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NOTICE 


Malgré ses proportions roslrciiUes, \q De Vitu Ocata c&l un 
ouvrage assez complexe, et il n’est; pas facile d’en bien délei*- 
miner le caractère. On y trouve frabord une théorie du souve¬ 


rain bien et du bonheuiS d’apres les plus purs principes do.la 
philosophie stoïcienne, et en même temps une curieuse appré¬ 
ciation do la doctrine et du caractère d’Êpicuro t puis, sur une 
transition très rapide, presfiue insaisissable, le livre change à 
la fois d’allitre et d’objet ; il se transforme en une apologie 
amère et hautaine, mêiée d’attaqiioS violentes . d’imprécations 
haineuses ; la sérénité des premières pages y fait place au tou 
‘passionné de l'hOmme qui se livre sans réserve aux ardeurs de 
la lutte et à la défense de son honneur. ' 


Cette apologie liliale n’est-ello dans la pensée de l’anteur 
qu’un complément de la doctrine? N’a-t-ellô pour but que d'y 
apporter des tempéraments nécossaires, en faisant voir comment 
la pratique do la vortii et le dédain du plaisir peuvent se con¬ 
cilier, dans l'Amo d’iui sage, avec la possession des richesses ou 
l’exercice des chargés jpubliques ? Jîoit-on, au contraire, y voir 
la partie essentielle de rouvrago ; et les théories si absolues et 
si austères do la première moitié du livre n’oril-ollcs pour but 
que de donner plus de poids à la tléfonse du philosophe, en fai¬ 
sant admirer l’élévation de ses vues, la hauteur de son idéal ? 
Oh se trouve, en un mot, runité do rouvrago ? Ust-ce dans la 
définition théorique; <Ui souverain bien et de la vie lieureuse ? 
Est-ce dans la détermination pratiqiie de la juste mesure où le 
sage s’arrêtera, lôrsquUl lüî faudra concilier avec la rigueur dé 
ses principes les .exigences d’Une haute situation ou d’une 
grande fortune ? Répondre à cetlo qucslionj ce serait expliquer 
du môme coup le sens pliitosophiquo et la portée morale du 
JJeVitabeata. 


Il n’est pas douteux pour nous que le De yita beatasoit essen¬ 
tiellement une oîuvrcd’apologiê imposée tà Sénèque, dans les 
dernières années de sa viéi par lès accusa lion s de ses envieux 
et peul-ctre aussi par lès doutes et les inquiétudes de sa propre 
conscience. Mais nous allons voir que, pour faire cette apologie, 
il n’a eu besoin ni de renier ses actes , ni de rejeter les prin¬ 
cipes de la philosophie stoïcienne ; il lui a suffi de suivre, jusque 
dans ses dernières conséquences, une des théories les plus con¬ 
testables sans doute, mais aussi les plus ingénieuses et les plus 
subtiles de son école. Cetîc théorie, dont nous examinerons 
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plus loin la valour, lui a permis do jusiilior sa conduite h ses 
ju'ûjnvs yeux, cl d’on monlior l’uccui'il sinon avec l’ospril, du 
moins avec la Iciiro du Sloïcisino. 


I 


Pour nous en convaincre, rajipolonsd’ahord les principaux 
ôvcnemenls de la viodo Sônèquo. et voyous dans riuellc mesure 
il faut accepter les accusations, souvent jïravos, quelquefois 
odieuses, qui ont été dirigées contre lui. . 

• Sénèque naquit à Coi’douci. l’an 5 ou 3 de rèro chrétienne, 
755 on 750 do la fondation de Uoine. Il eut pour père Sénèque 
le Rhéteur, dont on nous a conservé un recueil iXa Décla¬ 
mations. Sa nièro, Ilelvia, parait avoir été une femme d’un grand 
esprit et d’un grand C(èur. Toute sa famille fut, d'ailleurs, des 
plus distinguées ; run do scs deux frères, Nrivalus, celui-là mémo 
auquel le //c Vita hcala est dédié, s'éleva par sou mérite aux 
plus hautes dignités de ri'ital ; raiilro, Mêla, eut la gloire de 
donner le jour au poète Lucaiii. 

De bonne heure , Sénèque manifesta son goût pour la philo¬ 
sophie : il cul tour à tour diUérents maîtres qui l’iiiilièrent aux 
jninclpalcs doctrines de ranllquité. Sotioii lui fit connaître les 
principes de l’école pythiigoricienno ; Démélrîus le Cynique lui 
enseigna le mépris des richesses ; mais c’est surtout le stoïcien 
Attale qui exerça sur lui une grande inlUtence et alluma dans 
son âme une sorte d’enthousiasme pour la ])aii\Telé. 

Toutefois, d’après les conseils de son père, SC-nôque flélaissa 
momentanément la philosojfiiie pour l’éloquence, et demanda à 
«les snccès orâtoires rentrée (te la vie jmljlique. Déjà il avait 
obtenu la (piestiire, cl il était en voie (l’acquérir par l’éclat de 
sa parole une assez grande réputation , lorsqu’il fut exposé par 
la haine doCaligula à de sérieuxdarigers. Ce prince ridicule et 
cruel aspirait aussi au talcmt de la parole; il vit dans Sénèque 
lin rival, et commença à se venger de lui par dès traits méchants, 
qui ne sont pas toujours dépourvus de justesse. Ainsi il définis¬ 
sait l’élocution de Sénèque du mortier sans chaux, avenam sine 
calcci et par là il raillait assez finement cos saillies soudaines, 
ces traits brillants, mais trop détachés lès uns des autres , dans 
lesquels nc)us retrouvons, en elfet, un des caractères dominants 
du style de Sénèque. Mais Caligula ne se borna point à des plai¬ 
santeries : ayant un jour entendu Ini-méiue l’orateur, il prit 
ombrage des applaudissements qui l’accueillirent, et il songeait 
à le faire mettre à mort, quand une courtisane le sauva en di¬ 
sant an jirince : « Ce n’esl qu’un enfant, il u’a qu’un souffle de 
vie. » Pour échapper aü péril qlii le menaçait, Sénèque se re¬ 
tourna vers les études philosophiques, et c’est sans doute à^cette 
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ôpoijuo qu'il composa son jiremior ouvrage, lo Traité de la 
Colère^ où l’on Irouve dos allusions aux violences et aux folios 
do Galigula. 

Lescorainencemeiils du règnodoClaudodonncrent à Sônèquo 
un moment do répit. C'est alors qu'il fonda une écolo de philo* 
sopliie, et vit s'accroîlro sa réputation do sagesse et,do vertu ; 
mais une îiouvelle épreuve allait bientôt l'atteindre. Messaline 
lit peser sur lui une accusation d'a<lul!èro avec .lunie, fille do 
Gcrinanicus, et obtint qu’il fût exilé on Corso, où il resta sept 
ans. C'est là qu’il écrivit la Consolation à Ilelvia, qu'il prit le 
gûi’it des questions naturelles , et qu’il composa un certain 
nom brodes tragédies qui nous sont parvenues sous son nom. 

Une révolution do palais qui renversa Messaline changea tout 
à coup la fortune de Sénèque. Agrippine V éclairée par le sen¬ 
timent général, le rappela do l’exil et lui confia, en mémo temps 
qu’à Burrhus, l’éducation de son fils qui allait bientôt s’appeler 
Néron. Tacite nous explique en quelques mots le partage de 
fonctions qui se lit entre les deux précepteurs du jeune lîriuce. 
Burrhus exerçait son influence par ses talents militaires et la 
sévérité do ses mœurs; Sénèque, par ses leçons d’éloquence et 
par les grâces dont il parait la sagesse. A ravenement du nou¬ 
vel empereur, ses maîtres deviniont ses ministres et partagèrent 
la responsabilité de ses actes. Il est certain que, dès cotte épo¬ 
que, bien que Néron n’eût point encore cessé de se contenir, 
Sénèque comprit la violence des passions qui s’agitaient dans 
l’ànie du jmnee et se rendit compte des malheurs dont elles 
menaçaient l’humanité. C’est pour cela sans doute qu'il écrivit 
le De Clementia. On sent qu’il a été dominé, à chaque page de 
ce livre, par la préoccupation de prévenir les écarts d’une na¬ 
ture désordonnée et fantasque, en mettant sous les yeux de sou 
élève le tableau des grands actés de clémence, qui s’étaient pro¬ 
duits dans les siècles antérieurs, et en lui rappelant surtout que. 
la clémence ne doit point être un caprice passager, mais une 
disposition permanente de râme. « Je n’a])pelle pas clémence, 
dit-il à plusieurs reprises, la cruauté fatiguée. » 

Malgré ces précautions et ces ménagements, la férocité de 
Néron devait bientôt se montrer d’une manière terrible; son 
premier éclat fut le meurtre de Brilannicus, crime d’autant plus 
odieux qu’il eut pour point de départ une cause futile, et qu'il 
fut prémédité froidement, pour détruire les espérances d’Agrij)- 
pine et pour lui enlever tout appuii Sénèque iie fut certaine¬ 
ment mêlé ni à la préparation ni à l’exécution do ce forfait ; 
mais quelques-uns de ses ennemis lui reprochèrent d’en avoir 
tiré profit et d’avoir accepté une part des dépouilles de la 
victime. 

Après CO premier crime, Néron n’iiésila plus à jeter.lo masque 
et de nouvo.aux forfaits se succédèrent rapidement. Le meurtre 
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d’Agrippine fiit perpétré avec unTaflinomeiit inouï d’hypocrisie 

et de cruauté. Burrhiis ne tarda point à disparaître à son tour, 
et il est vraisemblable qu’il fut empoisonné. Dès lors , Sénèque 
se trouva complètement isolé dans cette cour corrompue, où. il 
ne pouvait plus même atténuer le mal dont il était témoin ; ses 
ennemis se réjouissaient bmyamment de sa disgrâce et le pour¬ 
suivaient de leurs accusations ; il voulut quitter la epur, se re¬ 
tirer dans une province lointainci rendre à Néron les immenses 
richesses qu’il tenait de sa libéralité. Néron se donna le cruel 
plaisir de refuser cétto faveur, et de maintenir celui qui était 
encore son ministre dans une situation fausse, inquiète et hu- 
miliéCj où il gardait lès apparences de l’autorité et de la faveur, 
tandis qii’en réalité le pouvoir n’appartenait qu’à Tigellin et aux 
plus indignes favoris. Pendant ce temps-là, rempereur conïi- 
nuait le cours de ses forfaits : il faisait assassiner Octavio, il 
incendiait Home, il se livrait à ses goûts de comédien et à ses 
raiBnemenls de débauché.:Enfin, la conspiration de Pison éclata. 
Sénèque, livré tout entier à la inéditâtion philosophique, à la 
composition de ses ouvrages , ne dut pas y prendre une part 
vraiment active ; mais il est possible qu’il en ait eu connais-^ 
sance î if est possible inêmê que qùelqUes-uus des conjurés aient 
pensé à lui pour l’élever au rang suprême ; et ce qui donne 
quelque fondement à cette supposition, c’est que Sénèque se 
rapprocha de Rome pour.être à portée dès évéuemçnts. Quoi 
qu’il eu soit , les soupçons do Néron , furent confirmés par des 
(lénouciations que les tortures aiTachèrént à quelques complices; 
Sénèque reçut l’ordCe do s’ouvrir lès veines, et mourut avec le 
plus grand courage: , 

Telle fut la vie do Sénèque. On Voit, qu’elle a été traversée 
par de dures épreuves. A-t-elle été aussi déparée par de graves 
défaillaucos inorülos . peut-être mêhie jiar de honteuses fai¬ 
blesses? Cela ne sepible guère douteux. Mais il est juste de ne 
passe prononcer trop vite, et d’examiner h part, en tenant 
compte de toutes les circonstances, chacune des accusations qui 
ont été formulées. 

La première ne manquerait pas de gravité, mais elle est 
bien obscure. Les historiens ne la développent pas. Sénèque est 
impliqué dans raccusation d’adultère qui entraîna la perte de 
junie, fille de Gernianicus. Il faut songer que l’accusatrice est 
Messaline; que Sénèque jouissait déjà à cette époque d’une 
grande réputation de vertu ; il faut songer aussi à la jeunesse 
maladive du pîiilôsophe. On voit dC: suite que raccusation est 
bien invraisemblable, et que nous sommes là en présence d’une 
intrigue de cour, à roccasion de laquelle des inimitiés inconnues 
SC sont donné carrière. 

Mois, voici déjà une accusation plus précise ; Sénèque, dit^on, 
n’n pas supporté son exil avec dignité et courage. 
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Il faut avouer que, si la CotUolalion à Poli/fcc est un ouvrage 
authêntiqiie, Sénèque sê trouve, sur ce point, absolument con-'- 
damné. Il est, eu effet, dillicile d’imaginer un ouvrage plus in¬ 
digne d’un philosophe qui a célébré tant dé fois la constance et 
la grandeur d’âme> 

; PolybCi simple affranchi, mêlé, avec Narcisse, à toutes les 
turpitudes du règne de Claude, venait de perdre un frère J 
Sénèquo, s’il est. vraiment l’aUteur de la (7oïmo/« Won, aurait 
prp,lité de cet: événement pour envoyer au favori une longue 
letire remplie indirectement d’adulations et de flagorneries à 
radresse de rempereur. On peut eu juger par quelques cila- 
tions : « Relevez, vôtre courage, et chaque fois que les larmes 
viendront remplir vos yeux, arrôtez-les sur César ; elles se sé- 
clieront au radieux aspect de cette puissante divinité. Eblouis 
de son éclâtr vos regards no pourront se porter sur nul autre 
objet ; il les tiendra fixés sur lui seul... Voir César ou penser 
à lui, n’est-ce pas un adoncisseinent bien; réel a vos maux? 
Puissances du ciel, prêtez-lc longtemps à ia terre! etc., etc. » 
N’estdl pas évident que l’auteur do pareilles lignes songeait 
moins à consolerun homme indifférent et crnel'qu’à faire passer 
sous les yeux du inattre un éloge dont il espérait son pardon ? 
llumlliâtion bien inulilê, d’ailleurs, puisque l’exil de Sénèque 
se prolongea cinq années encore. 

On peut essayeiv il est vrai, de supposer (iuq \sl Consolation 
à Polybe vÇq^ï point de Sénèque ; mais les raisons invoquées en 
fa'veur de cotte opinion n'ont pas grande valeur. I/ouvrage, 
dit-on, n’est pas digne de Sénèque. Mais n’est-cc pas faire un 
cercle vicieux que d’opposer a; priori \o caractère d’un philo¬ 
sophe à rauthonticité d’uu do ses ouvrages, quand on ii’a préci¬ 
sément pour connaîlre son caractère que l’ensemble des 
écrits quittons sont parvenus sous son nom ? 

Pour quelle raison, d’ailleurs, un fhüssairc aurait-il sup¬ 
posé cet ouvrage? Ou comprend la composition de livres 
apocryphes» quand ils correspondent à un mouvement général 
d’idées. Les Evangiles apocryphes ont leur point de départ dans 
la feraicutatioii religieuse des premiers Siècles du Clu'istianisme, 
La correspondance apocryphe de Sénèque, et de saint Paul 
s’explique par le désir de concilier la. sagesse païenne avec la 
révélation chrétienne. Mais a-t-oii beaucoup d’exemples d’un 
ouvrage apocryphe composé uiiiquemont pour diffamer un 
luniime ? , ■ /^ : 

ho. Consolation à Helma suffit à nous montrer que le courage 
do Sénèque allait faiblir dans son épreuve. Malgré les réelles 
beautés de cet ouvrage, on y sent continuellement le ton d’un 
homme qui se raidit contre la souffrance, et cherche à s’étourdir 
lui-môme, non moins que celle qu’il console, à l’aide de réflexions 
déclamatoires et faclices. Il est donc vraisemblable qu’après les 
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premiers jours fraccaWement et ric torpeur, Sénèque sc reprît 
quelque tem])s à la vie ; il essaya de charmer.lès Irislesses de l'exil 
])ai* robservalion des phénomènes naturels et par la composi¬ 
tion de ses tragédies î mais quand il vit que l’exil se prolongeait , 
quand il éprouva toutes les angoisses de l’ambition déçue, il 
dut faiblir et essaya d’obtenir par des moyens détournés une 
grâce que sa lierté ne lui permètiail pas encore de réclamer 
directement. . 

Sénèque manqua également de dignité personnelle et dè 
continuité dans scs principes lorsqu’il composa l’éloge de Claude 
de la même plume qui venait d’écrire VA\ioliolohyniosç, 

V Apoholohjfilose o\\ ira ns formation en cilroutlle est une sa¬ 
tire virulente et sou vent grossière que Sénèque écrivit immédiat 
tenient après la piort de Claude. Une courte Citation sufiira pour 
faire comprendre les sentiments de haine qui lui dictèrent un 
pareil pamphlet ; « Claude s’évertuait à pousser son âme au de¬ 
hors, mais elle ne pouvait; trouver d’issue. Alors Mercure, qui 
s'était toujours amusé de l’esprit de Claude, tire à part une des 
trois Parques, et lui dit : r Quel plaisir, femme cruelle, peux- 
tu prendre aux tourineuls de ce misérable homme? Ce n’est pas 
la peine de le torturer si longtemps : il y a tantôt soixante- 
quatre ans- qu’il est eu lutte avec son âme. Pourquoi lui eu 
vouloir ? Souirrc que les asli’ologues rencontrent vrai une fois, 
eux qui, depuis qu’il est devenu prince, le tuent chaque année, 
chaque mois? Ét toutefois, ce n’csl pas merveille qu’ils se 
trompent : personne n’a jamais coniiii l’henrê de sa naissance. 
Aussi bien persoiirie îi’a jamais cru qu’il-fut né. AllonSj fais 
Ion office. ^ ^ 

» Livro-le à ; la mort, .et fais qu’un plus digne règne a sa 
place.» : 

Celle satire commençait sans doute à circuler dans Rome, 
lorsque Sénèque fut chargé par Néron de composer l’éloge 
funèbre que renipereur devait prononcer .aux obsèques de 
Claude. Tacite feinarquG à ce propos que, jusqu’à Néron, tous 
les maitres de l’empire avaient su composer cux-mèmes-leurs 
harangues ; Néron, absorhé par ses goûts artistiques, en était 
incapable. Personne n’ignorait dausTassisiance que le discours 
était de.Sénèque ; aussi, nous dit Tacite : « Tant que Néron se 
contenta de vanter dans Claude l’ancieniietc de sa race, les 
çonsuîats et les triomphes de ses ancêtres, ratîciition do l’au- 
diloire soutint l’orateur; on se prêta, inème à l’entendre lOiier 
ses connaissances littéraires et rappeler que, sous son règne, 
la République n’avait essuyé aucun écliec au dehors ; ‘ mais 
quand il eu vint à la sagesse et à la prévoyance de Claude, 
personne tio put s’empêcher do rire. » Go récil n’est évidemment 
])as a la gloire do Sêiièquo; ildémonlio unesiiigiilièro incpiislatice 
chez rêcrivaiu qui était capable à la fois de vilipender ceiui qui 
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avait été son maître dans une satire .amère et violentn, et de 
l’exalter dans un éloge ofüciei. 

Mais voyons maintenant Sénèque à la cour de Néron. G’êst 
ici que les accusations dirigées contre lui prennent un singulier 
caractère de gravité^Pour faire la part de ce qu’elles contiennent 
dejiiste et d’exagéré, rendons-nous bien compte delà situation 
dans laquelle se trouvait Sénèque. 

Agrippine l’avait placé à la cour do Néron, mais elle l’y 
avait placé dans une pensée ambitieuse ; elle attendait de lui 
qu’il l’aiderait à dominer Néron/et àe.xercer la réalité du pou¬ 
voir, tandis que l’empereur n’en garderait que l’apparence, Sé- 
nèqùe ne se prêta point à ce rôle, et. on cela, lit strictement 
son devoir. On ne peut, sur ce point, lui adresser aucun re¬ 
proche ; car si nous connaissons les horreurs du règne de Néron, 
nous rie pouvons savoir çe qu’auralen t été les horreurs du règne 
d’Agrippine. / 

Un épisode, raconté par Tacite, nous montre avec quelle 
préséncc d’esprit et quelle délicatesse Sénèque sut, dans ces 
circonstances, concilier sea devoirs de dévouement envers Né¬ 
ron avec ses devoirs de déférence envers Agrippine. « Un jour, 
dit-il, des ambassadeurs arméniens plaidaient devant Néron la 
cause de leur pays; Agrippine se préparait à monter sur le 
tribunal do rémperciir et à siéger près de lui, lorsque, bravant 
là crainte qui tenait les autroa immobiles, Sénèque avertit le 
prince d’aller au devant de sa mère. Ainsi le respect filial ser¬ 
vit de prétexte pour piéveriir un déshonneur public. » 

Mais, s’il eut raison de maintenir fermement les droits do 
l’empereur, Sénèque eut tort de favoriser ses faiblesses. Tacite 
nous dit qu’à ce sujet l’attitude commune des deux précepteurs 
de Néron fut d’abord une certaino: condescendance, destinco à 
prévenir de trop grands écarts ; « Juva/iiès ùwicem, guo faei-^ 
lius lubvicam ]}vincîpis ætatem, si virtuiem ads})evnarctui% 
voluptütibus conœssis retmmnt. » Mais Sénèque dépassa en¬ 
suite singulièrement cette mesure ; il trouva, dans sa propre 
famille, un homme qui consentit à couvrir, en servant de prête- 
nom, les débordements de l’empereur. Néron ayant conçu une 
vive passion pour une jeune alfranchic nommée Acté, Sénèque 
décida le jeune Serenus, le même auquel il dédia le traité de la 
Tranquillité de Vâme et le traité de ta Constance du sagCy a 
voiler aux yeux du public celte passjon du prince, a et les se¬ 
crètes libéralités de Néroii= passèrent eu public pour des pré¬ 
sents de Serenus. » 11 faut toutefois ajouter, comme circonstance 
atténuante, que, même en favorisant ainsi les faiblesses de Néron, 
Sénèque coutiriuait à le protéger contre l’ambition de sa merci 
car nous savons qu'Agrippîne, pour conserver son empire sur 
Néron, n’hésitait jjointà recourir à de tels moyens, à de si hon¬ 
teuses séductions, qu’il faut la plume de Tacite pour les raconter. 
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Nous armons enfin àlà plus grave de toutes ces accusations ; 
Sénèque a pris part au meurtre d’Agrippine, il l’a conseillé, il 
en a fait l’applogie. 

Sur ce double point, il est impossible non seulement de'jus- 
tifier, mais môme d’excuser Sénèque. Quelle que soit l’indignité 
d^Agrippinc, on ne peut que blâmer énergiquement ceux qui 
ont contribué, sous une forme quelconque, au meurtre d’une 
mèré par son filsî on ne discute pas le parricide.' 

Slais, s’il ne doit pas être question ici de circonstances atté¬ 
nuantes, il est juste au moins d’indiquer exactement dans quelle 
mesure Sénèque a participé au crime, et de faire voir le cârac- 
tèro en quelque sorte passif du rôle qu’ir a joué dans son ac¬ 
complissement. 

Or, il n’est nullement exact de prélcndrc «lu’il l’ait conseillé. 
Pas un iiiot dans Tacite n’aulorise à croire que Sénèque ail 
connu et à plus forte raison approuvé la résolution de Néron 
à l’égard tle sa mère ; mais lorsque là tentative d’Anicetus eut 
échoué et qii’Agrippine blessée eut regagné sa maison de cam¬ 


pagne, Néron éperduj agité à la fois par la crainte des ven¬ 
geances de sa mère et par les remords de sa consciencoi appela 
près de lui Buriims et Sénèque. La scène qui s’ensuivit est 
profondément l’egrcttable ; majs on peut croiro, en lisant atton^ 


tivement le récit de Tacitê, que la responsabilité de Sénèque 
est moiüs grânde que celle de Burrhus. Eri effet, Sénèque so 
contenta de demamîer si l’on pouvait donner aux soldats l’ordre 


d’accomplir le meurtre, cl rien n’empôche d’admettre qu’en 
posant ainsi la question il youlût provoquer une réponse néga¬ 
tive. Burrlius, ainsi consulté, répondit : « Les prétoriens, atta¬ 
chés à toute la maison des Césars, et pleins du souvenir du 
Germanicus, iroseroht j)as armer leur bras contre leur fille. » 


Mais U ajouta aussitôt ; a C’est Ameetus qui doit se charger 
d’accomplir sa promesse, y Sénèque ne réjfiiqua rien j il enten¬ 
dit sans protestation le cri de joicr de l’empereur s’écriant ; 
« C’est aujourd’hui que je reçois l’empire ! » Il uo fit donc rien 
pour empêcher le crime ; il l’autorisa de son silence. C’est 


dans cette mesure qu’il en doit porter la responsabilité. 

En revanche, il n’est pas possible de contester que Sénèque 
ait fait l’apologie du meurtre: Toutefois, si ron veut ôtre com¬ 


plètement juslo, il faut roniarqucr eu meme temps que cette 
apologie est moins une jiistilication au point de vue moral 
qu’une explication du point de vue politique. Des Jiécessités de 
CO geurè se sont; quelquefois rencontrées dans la carrière des 
hommes d’Etat; ils ont eu quelquefois, dans im intérêt d’ordre 
public, de stabilité sociale, à expliquer des faits qu’ils u'ap- 
proiivaieui pas nécessairement, et à rétablir les circonstances 
politiques au milieu desquelles ces faits s’étaient produits. C’est 
à ce point de vue qu’il faut se placer pour comprendre la lettre 
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r^édigée par. Sénèque; Sans iloute, celte lettre est toujours des 
plus condamnables, puisque les accusations les plus perfides, 
les calomnies les plus insoutenables y sont accueillies avec' uno 
singulière mauvaise foi: mais, eu même temps, elle nous rend 
compte de l’antagonisme irrémédiable qui s’était établi entre 
Agrippine et Néron ; et elle nous fait comprendi'o (ce qui ré¬ 
sulte d’ailleurs de tout le récit de Tacite) que, si Néron n’avait 
pas accompli son forfait, Agrippine n’eût reculé devant rien, 
pas même devant le meurtre de son fils, pour assurer son pou¬ 
voir; car l’ambition étouffait dans le cœur de cette femme tout 
autre sentiment. 

Reste l’accusation relative aux richesses. Tacite la développe 
surtout à l’occasion du procès do Suilius. Voici quelques traits 
de cette accusation : Sénèque, en quatre ans de faveur, avait 
entassé trois cents millions de sesterces; il épuisait, à force d’u¬ 
sures, l'Italie el les pivjvirices ; il captait les testaments; il atti¬ 
rait dans ses pièges les vieillards sans héritiers. 

Cette accusation s’est reproduite tant de fois, sous tant de 


formes diverses, qu il est impossible de la rejeter d’une manière 
absolue. Sénèque n’a pas été seulement un des hommes les plus 
opulents de sou époque ; nous avons des raisons de croire qu’en 
effet il a poursuivi avec une âpreté singulière le développement 
indéfini de sa fortune. C’est un fait à peu près indiscutable. 
Mais là encore, à coté dé raccusation, il faut i)lacer, si l’on veut 
être impartial, les circonstances atténuantes. 

D'abord; toutes les richesses de Sénèque ne lui sont pas ve¬ 
nues des libéralités de Néron; nous tenons de diverses sources 
que son père lui avait déjà laissé une fortune considérable. 

Ensuite, - il n’est pas certain que les richesses ajoutées par 
Sénèque au palrimoino paternel aient été acquises par les com¬ 
plaisances couj)ables et les artifices houleux que lui attribuent 
légèrement quelques historiens, et surtout Dion Gassius. Quelles 
qu’aient été les faiblesses de Sénèque, il mérite bien encore que 
l’on tienne compte de ses aniimations les plus précises, de ses 
protestations les plus formelles. Ses ennemis racciisent d’avoir 
reçu sa part des dépouilles de Germanicus et de s’ôlre liyré d’une 
manière scandaleuse à la captation et à l’iisure. Comment, s’il 
en était ainsi, aurait-il pu écrire dans le De Vila beata : 
« Oui, le philo.sopjio pourra avoir de grandes richesses, mois 
qui ne seront ni enlevées à personne, ni souillées du sang 
d'autrui. Il les aura acquises sans porter tort à qui que ce soit, 
sans se livrer à de honteux pinflls. pies sortiront honiiêlemeot 
dè chez lui, comme elles y seront entrées honnêtement; et per¬ 
sonne n’aura à en gémir, si ce n'est l’envieux » ? Certaines ac- 
cusalions se réfutent par leur excès même. 

Enfin, il n'est pas douteux que Sénèque ait fait généralement 
uii bon emploi de sa fortune ; sans doute, il no faut pas attendre 
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de lui les ardeurs, les sublimes excès de la charité chrétienne ; 
niais il a pratiqué d'une manière large, quelquefois délicate, la 
libéralité, telle que la comprenaient les anciens. 

Qu’on tienne équitablement compte do toutes choses, et l’on 
s’apercevra que Sénèque ne doit être jilacé ni trop haut ni trop 
bas dans notre estime. Avant môme d’insister, comme nous le 
ferons tout à l’heure , sur l’analyse de son caractère, nous 
voyons clairement que les fautes de Sénèque proviennent sur¬ 
tout du milieu social où il eut le malheur de vivre ; son âme, 
naturellement droite, généreuse, ardente au bien, a été entravée 
dans son développement moral par le spectacle de tant de cor¬ 
ruptions, de violences et de turpitudes; elle a été comme écrasée 
par la grandeur tragique des événements qui se sont déroulés 
îiutour d’elîe, et qui ont fait de cotte époque la plus sombre de 
riiistoirc. 

M. Martha, dans son beau livre : les Movalisles sous VEmpire 
romain^ a parfaitement décrit cette fatalité qui a pesé sur la vie 
entière de Sénèque, et qui, sans nous donner le droit de l’ab¬ 
soudre entièrement, nous permet au moins de le plaindre ' 
« Quel philosophe, dit-il, fut jamais soumis à de si délicates 
épreuves, môlé à de si terribles contlits, et fut plus excusable 
de n’avoir pas conservé tonte la fermeté de son jugement? S’il 
est encore permis de parler, selon l’antique usage, dos jeux 
cruels de la Fortune, ne ])araîl-elle pas avoir pris plaisir à dé¬ 
concerter la sagesse du philosophe, à le désarmer môme de son 
courage? Elle lui ouvrit le chemin des honneurs et de la puis¬ 
sance, en offrant à sa vertu la tentation honorable d’élovcr, 
pour le bonheur du monde, un jeune prince de belle espérance; 
elle l’enchaîna à ce devoir par l’honneur, la reconnaissance, le 
sentiment du bien public; puis, quand elle l’eut attaché à ces 
grandcilrs j)ar les liens les plus dilliciles à rompre, elle dévoila 
j)eu à j)eu relfrayant caractère de ce royal élève ; elle fit au 
précepteur devenu, ministre une obligation civique de ne pas 
abandounoi* le souverain à ses sauvages cmpoi’tcmeuts ; elle 
obscurcit et voila la conscience du sage en le plaçant entre des 
devoirs divers, imposés d’un côté au philosojdie, de l’autre au 
politique, et par l’espoir qu’elle lui laissa longtemps de vaincre 
une nature indomptable; en ménag:eant toujours des excuses 
plus ou moins plausibles à la faiblesse, elle entraîna sa pru¬ 
dence d’abord à des concessions permises, ensuite à des com¬ 
plaisances coupables ; enfin, quand elle eut ainsi compromis 
sa vertu, entaché sa renommée, elle le força de demeurer 


malgré lui au faîte de ces grandeurs qui faisaient son suj)plicei 
lui intligeanl toutes les angoisses d’une tlisgrâce, sans lui en 
laisser les consolations, lui refusant à la fois la ressource de fuir 
dans la retraite, l’espérance de vivre, l’occasion de mourir uti¬ 
lement, et le réduisant à la triste nécessité d’attendre de iôur 
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on jotVr spn arr<H de mort, et de perdre môme la gloire qu’il eût 
obtenue par un moins tai’dif trépas. » * 


ir 


f i 

Exposé par la faiblesse de son caractère à de très regrettables 
défaillances, comment Sénèque a-t-il pu s’attacher au Stoï¬ 
cisme, c’est-à-dire à Vé'îolede philosophie qui prêche la morale 
la plus austère et qui exige de ses disciples la perfection la plus 
continué ? Avant do rexpliquér;par les contradictions de Tâme 
de Sénèque, on peut, croyons-nous, en chercher aussi la raison 
dans quelques contradictions du Stoïcisme iui^mêmé. 

On n’esl guère habitué à celte idée qu’il puisse y avoir dans 
le Stoïcisme, sinon des contradictions proprement dites, au 
moins dos solutions de continuité et des incohérences. Au pre- 
111 ier abord, en elfet, quelle harmonie dans cette doctrine ! 
quelle admirable unité de toutes les parties dont elle se com¬ 
pose! Une seule idée, celle de la;circule à Iravere le 
systômô entier et en relie fortement les diverses théories, lo- 
gîques> physiquesV morales. En logique , c’est la tension de la 
pensée, c’est rénergie de l’assentinient qui détermine les divers 
degrés de la vérité et de la science. En physique , c’est la ten¬ 
sion du feu organisateur, de réther plastique, qui maintient 
partout dans la nature Tunité , l’ordre et la vio. De inênié, et à 
plus forte raison , en morale : c’est la tension de la volonté, 
immuable en ses résolutions, qui fait la sagesse et la vertu. Le 
sage est semblable, dans riinité inflexible de sa vie morale, au 
principe divin qui anime la nature, lilgalement inaccessible 
aux séductions du plaisir et aux atteintes de la douleur, il ne se 
laisse détourner do la droite voie ni par l’espérance ni par la 
crainte. Sa vie est pour lui un fragment du grand poème dé 
rnnivers : U lic s’inquiète pas do savoir si elle est lieiireüse ou 
lualheureuse, il sait seulement qu’elle est nécessaire à ruiiilo 
du Tout J à l’ordre universel dont elle fahl^artio intégrante; 
par suite, il se résigne à toutes les épreuves, ou plutôt if les 
accepte avec joie, aimant et voulant tout ce que veut l’étcrnollc 
NaUirCj.et, dans lés plus diiresadversilés, il conserve la séré¬ 
nité de Tànie, « il dispute de la félicité avec les dieux. » 

Toutefois, cette luîilé de la doctrine est plus apparente que 
réelle ; au fond, il y a dans la philosophie morale des Stoïciens 



ces deux conceptions se iléveîoppent concuiTemmenl au sein du 
Stoïcisme : elles tendent sans cesse à se rapprocher et à sc 
fondre, mais la conciliation définitive no so fait pas ; ébauchée 
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par quelques Stoïciens, elle est sacrifiée par d’autres ; et une 
regrettable conlradictién subsiste à la base du système. 

La première de ces théories essentieiles dont se compose la 
doctrine morale dû Stoïcisme, c’est celle dii devoir. Casait 
qu’ellê a été reprise par Kant; et il y a un très grand intérêt 
rapprocher, sur une question si importante, déüx philosophies 
qui ont leur principe dans une même inspiration morale, bien 
qu’elles soient séparées l’une de rautré par un intervalle de vingt 

siècles. . ' - . 

: L’incomparable grandeur de la doctrine morale de Kant con¬ 
siste a avoir mis en pleine luniière le caractère absolu, la na¬ 
ture inconditionnellê du devoir. C'est là, d’ailleurs, ce qui 
lionne un caractère si profondément original au système entier 
du pliiiosophc de Kœnigsberg. Kant a fait reposer sur celle no¬ 
tion du devoir la philosophie tout entière. Ce qnelquo chose de 
forme cl d'mQhrüi\ûiih](î, firmu inconcusstnn, que 

tous les autres pliilosoplies onl cherché, et que run a placé dans 
la conscience, rantre dans la sensation, l’autre dans l’elTOrl, 
Kant l’a cherché aussi et l’a trouvé dans la loi morale; C’est le 


devoir cpii est le vrai fond ; la vraie subslaiico des choses; c’est 
jusqu’au devoir qu’il faut creiisoi* ])our atteindre enfin la dernière 
assise sur iaqueîle tout l'èpose. Les autres choses ne nous sont 
cou nu es qu’à travers le s for tn es pu reiimu t subj ec ti ves, et sa n s 
doute illusoires, delà sensibilité et de rentcndenient ; seule, la 
doi morale est l’objet d’une certitude immédiate, absolüe : seule, 
elle ne suppose rien au-dessus d’ello et; so suflît à clle-inêmo. 

Par conséquent, le devoir ne saurait être mis en balance avec 
les lUvers mobiles auxquels se rajîporteut quelquefois nos ac¬ 
tions ; aucun d’eux ne peut se mainienir eu face du devoir ; 
riiitérêt, cil particulier, n’ai aucun droit à lui disputer rêmpire 
de nos volontés. On coimait les traits principaux dif parallèle 
que Kant a étahli entre eux. L’intérêt conseille, Je devoir or¬ 
donne. L’intérêt poiissè l’homme à n’agir qu’après avoir consi¬ 
déré toutes les circôtistances de sou acte, et en avoir calculé 
toutes les conséquences, même les plus lointaines ; la ligne de 
conduite qu’il npus trace est subordonnée a de nombreuses ex¬ 
ceptions;; die varie d’iin individu à un autre . elle sc modilie 
continiiellemcnt clï(?z le; même individu ; en un mot, l’intérêt 
n’est que Vimpératif hypothétique. Le devoir, au contraire, 
nous commande d’agir iiidépenilammehl des conditions parti¬ 
culières dans lesquelles nous pouvons nous trouver ; il ne con¬ 
sulte pas nos convenances ; il ne tient pas compte de l’iieure et 
du lieu ; ce qu’il nous ordonne de faire, il nous l’impose incon¬ 
ditionnellement, et il l’impose en niême temps à tous ; c’est 
Vimpératif catégoriqiw. \ ^ ^ _ ] 

Cette conception de l’absolu du devoir, les Stoïciens l’avaient 
déjà énoncée, d’une .manière inoms sayantê et moins profonde 
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pcul-èlrCi mais avec une égale énergie. Sans em])16yer la for- 
ihule de Kant, ils admettaient évidemment, comme lui, que 
l’essence de la moralité réside non dans la matière actions» 
mais dans loin' forme, c’est-à-dire dan s l-intention q ui y préside, 
dans la tension de la volonté qui les accomplit, comme de la ré- 
ilexion qui les conçoit. Ce qui fait pour eux la Valeur et le mérite 
de l’acte ; ce n’est pas sa convenance, c’est-à-dire sa relation 
pratique uvec telle ou telle fln que nous désirons atteindre; c'est: 
l’inspiration dont il émane, c’est la disposition deTàme qui lui 
a donné naissance, c’est la résolution d’obéir au deVoir, unique¬ 
ment parce qu’il est le devoir, c’est la volonté d’imiter Dieu. 

Ainsi le devoir, la vertu, la sagesse ont seuls un caractère 
absolu; toutes les auti’es choses sont relatives, et, par conséquent, 
ne peuvent être mises en opposition ni même eu parallèle avec le 
devoir, dont elles sont toujours séparées par une distance infinie. 
Les plaisirs, les richesses, les honneurs, la santé même et 
la force ne conservent en face de lui aucune valeur ,* ils s’éva¬ 
nouissent et se perdent en lui, comme l’éclat d’une bougie dans 
la splendeur du soleil. Non seulement toutes ces choses sont in¬ 
finiment petites eu présence du devoir; mais elles no peuvent 
même faire corps avec lui pour composer le bien suprême. Le 
bien ne saurait les admettre dans son sein ; il compromettrait 
par là sa pureté, il perdrait son essence ; le bien n’est pas un 
alliage de vertu et de plaisir, d’obéissance au devoir et de satis¬ 
faction de l’intérêt; il se peut que le plaisir et l’intérêt l’accom¬ 
pagnent parfois accidentenemeut, ils n’en font pas partie. 

Voilà ce que les Stoïciens ont été-les premiers à démontrer, 
ét ce que les grands philosophes qui les ont précédés n’avaient 
pas vu clairement. Eh elfet, Socrate et Platon adinetlaient bien, 
à certains égards", que la vertu a un caractère infini; mais oU 
])eut ajouter qu’ils détruisaient aussitôt cette vérité en identi¬ 
fiant la vertu avec le bonheur; ils lui enlev^ent son caractère 
absolu en la mêlant étroitement à une chose relative. D’autre 
part, Aristote, dans sa Morale, considère sans doute la vertu 
comme le. bien par excellence, comme l’élément essentiel du 
bonheur ; mais il veut en même temps que d’autres choses, la 
santé, le plaisir, la richesse même, s’y unissent pour constituer 
la plénitude du bonheur, l’actualité parfaite de la nature humaine. 
Par là, il réduit la vertu à n’être qu’une quantité à laquelle 
d’autres quantités s’ajoutent pour former un total; il ne la con¬ 
sidère pas comme se sulïîsant à elle-même, et, par conséquent, 
il lui enlève aussi son caractère absolu. D’après les Stoïciens, 
au contraire, le bien de la vertu est d’un ordre infiniment supé¬ 
rieur à tous les autres biens ; il n’est pas susceptible d’accroisse¬ 
ment, de diminution, de variation; il n’a pas besoin de se mêler 
à d’autres biens et de se foudre’dans un tout; il se suflîtà lui- 
même et repousse tout ce qui lui est étranger. 
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Nous retrouvons donc dans cette doctrine, commune aux Stoï¬ 
ciens et à Kant, une pensée analogue à celle que Pascal sou¬ 
tient lorsqu’il élève l’ordre dea esprits à une hauteur infinie 
au-dessus de l’ordre des corps , et l’ordre de la charité à une 
hauteur iufinîmeut infinie au-dessus de l’ordre des esprits. De 
même que, pour Pascal , toutes les grandeurs charnelles et 
toutes les grandeurs spirituelles ne valent pas un mouvement 
de vraie cliartlé ; dé même, pour Kant et pour les Stoïciens , 
il n’ÿ a pas de commune mésure entre les biens extérieurs 
et la vertu ; le devoir, lui aussi « est d’un autre ordre, surna¬ 
turel.^ V;. y^. 

Mais, à côté do cette théorie du devoir, les Stoïciens-en ont 
une autre qui, pour n’ôtrc pas aussi connue, n’est ni moins iiiir 
portante ni moins profonde^ Nous voulons parler de leur théo¬ 
rie sur la co?i.çft7niïon de la nature humaine et sur rinstiiict. 

.Elle peut se résumer ainsi;: La nature a mis dans tout être 
vivant, et parliculièrcmént dans Thomméj une conscience pins 
ou moins nette ét un amour inné de sa c’est-à-dire 

«le cet eusemblè de parties et de facultés physiqaes ou morales 
dont il est composé. Par suite, elle rincline a se porter immé¬ 
dia Icment-, non. pas vers : le plaisir (çar le j)!aisir n’est qu’uno 
chose subordonnée, ün simple signe d’un bien qui lui eét su¬ 
périeur), mais vers le développement de ces facilitée, vers la 
pleine expansion et Iç parfait cqnililire de çes jjarliçs. Cette dis¬ 
position que la nature a mise en nous est lè; principe do nos 
divers instincts, que le plaisir accompagne sans doute, et dont 
il est la mahifestation extcrieürc, mais qu’il ne constitue pas ; 
car ces instincts londent..vers leurs lins avant même de les 
connaître, et, lorsque la réflexion se développe dn nous, elle ne 
fait que confirmer et aflçrinir rirnpulsîon . première de la nature. 
La raison, on s’ajoutani à la spontanéité, l’éclairo, mais ne la 
contredit pas; Ainsi , il y a dans le îStoïcisnioumo théorie pro¬ 
fonde de rinstinct, dont il faut lui faire grand; lionneür, et une 
conception très nette de toute celte partie de notre nature qui 
est si étucHée aujoiird’IiuL sous ce nom : riuconscient, " 

Tollés sont les deux parties essentielles dont se compose la 
doctrine des Stoïciens sur rOrganisalion et la destinée de 
rhoinme. En les considérant avec attention, pn découvre 
qu’elles ne sont pas absolument iiïcopcjliables et qu’elles peu¬ 
vent, qu’elles doivent même entrer ensemble dans un vaste 
svstème.-- - - , : - 

, Eu eflét, étant donnée la coinplexité de la nature liuinaino, 
((Ui est à la fois esprit et ïuatière, ,ou jilulôt encore raison et 
instinct, l’analyse du souverain bien de riiommo nous montre 
quUl y a en lui un clément idéal et un élément réel,;cl qu’il faut 
les unir intimement ruii à l’autre. Considéré au point de vue 
idéal, le bien est la soumission au devoir, qui lui-même est tout 
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epsemblô couforniité à la raison et imitation de Dieu ; considéré 
au point dcviie ré^îl , le bien est le développement régulier et 
liarmonicux de nos tendances naturelles, c’est-à-dire la satis¬ 
faction modérée de nos instincts, légitimés à nos propres yeux 
non par le plaisir qui s’y môle, mais par la lin à laquelle ils se 
rapportent. En conséquence, c’est dans raccompiissement de 
ce que les Stoiciens appellonl les fonctions que réside la sub¬ 
stance de la moralité, le corps de la vertu. Ainsi, le soin de 
nôtre santé dans les limites que nous imposent la tempérance 
et la dignité, personiielle, l’administràtion libérale de notre for¬ 
tune, la culture des syinpalbies naturelles qui nous unissent à 
nos semblables et qui servent de base à rorganisatioii de la so- 
ciéléi tout cela fait partie du souverain bien de rhoinme, parce 
que tout cela fait d’abord partie de la constitulion humaine. 
La vie conforme àii bien, la vio vertuousê est à la fois obéissance 
à la raîson et obéissance à la nature ; c’est là confirmatIon de 
rinsliiict et de la spontanéitc par la réflexion et la sagesse. 
Sans doute, l’intontion droite et pure reste le fond môme du de¬ 
voir ; mais qu’est-ce que riiilention^ sans un 'but vers lequelxii 
tend? Qu’ost-ce que rénergie de la volonté et de l’efiort sans un 
acte où un système d’actes sur lesquels ils se concentrent? Pour 
qui ne veut pas lé coiisidcror d’uiic luanière tout abstraite, le de¬ 
voir est chose complexe ; il est àmu et il: est corps; il est à la 
fois idéal et réalité, et, à tout prendre, sa manière est, à cer¬ 
tains égards, inséparable dé sa forme. 

Voilà comment bn peut maintenir élroitement unies Tune à 
l’autre les deux thèses fondameiilales du Stoïcisme. En le fai¬ 
sant, on aboutit logiquement à une doctrine morale tout aussi 
profonde, mais plus largo et plus vraie que celle de Kant. Eu 
ellet,. le pliilosoplie allemand, dans son désir d’élever au-dessus 
lie toute contestation le ctiraclcrc.obligatoire de la loi morale, 
sivprononce poill-ôlre d^ine manière trop exclusive, pour le sys¬ 
tème qui mot aux prises l’un avec l’autre io devoir et la nature, 
cl d’après lequel la perfection do l’hoiume consiste à lutter 
contre i’inslinct et à renoncer absolument au bonbcur, en com- 
haitaDt la plïipart des Icndaiices d’où le bonheur résulte. Si, 
au contraire, on se place au point de vue de lacouception géné- 
l'ale des Stoïciens, et spécialement de leur théorie si originale des 
fondions, on trouve moyen d’unir ce qu’il y a d’absolu dans 
le devoir avec ce <|u’il y a de relatif dans le .gouvernement 
de la vie humaine ; et ron arrive ainsi à montrer que la 
verlu, eu môme temps qu’elle est la tension continue de la vo¬ 
lonté, est aussi le maintieli et l’achèveineut do notre jconsïifwifon, 
d’après les lois que la nature a instituées. 

Alors aussi le célèbre précepte : Suivre la nature, apparaît 
dans toute sa vérité profonde et complexe ; car, rhoinme* étant, 
par dessus tout, un être raisonnable, U est clair que, pour lui. 
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suivre la nature est d’abord s’attacher à la raison et ajiprendro 
d’elle le véritable prix des choses ; maïs . })uisqiic riiônime est 
aussi un être que sa constitution deslmn h, raccomplisseinent 
de certaines:lins, individuelles et sociales, suivre la nature est 
également pour lui écouter la voix de l’instinctj sans se laisser 
égarer par la séduction du plaisir, et réaliser les diverses fins 
que ses facultés lui assignent. 

G’cstbiCn là, d’ailleurSi la tendance première et la vraie direc¬ 
tion du Stoïcisme ; c’est à cette idée complexe du souverain 
bien et de la vertu que les Stoïciens aboutiraient, s’ils restaient 
jusqu’au bout fidèles aux principes essentiels de leur philoso¬ 
phie; ils rattacheraient intimement l'iine à raulre, daiis leur 
morale, les deux parties de la vio vertueuse, comme ils ont 
intimement Uni, dans leur physique, l’âme et le corps de 
l’homme, rùme et le corps du Monde. Est-ce à dire qu’ils ne le 
fassent jamais? Loin de là. Une des idées qui leur sont.le plus 
familières, et qui se rencontrent maintes fois dans les écrits de 
Sénèque, en particulier dans le Me Vitii beata, c’est celle d’une 
disposition que l'ânie introduit dans les choses, partout où 
son action s’exerce; d’une iico?io»uc, d’une administration 
qu’elle étend non soulemeiit sur elle-même, mais encore sur 
son corpSi ainsi que sur les biens extérieurs, dont elle se sert 
pour réaliser autour tl’clle une imagf3 sensible de sa jjerfection 
et de sa sagesse. Mois, si les Stoïciens développent souvent 
cette idée, ossontiollêment conforme aux principes généraux de. 
leur doclriue, il fautajouter qu’ils n’y persévèrent pas, et l’un 
des faits les plus curieux que l’on puisse signaler dans révo¬ 
lution de leur doctrine, c'est la singulière dévialiou par laquelle 
ils s’en écartent, - ^ 

Leur conception d prZori du devoir absolu, de la per¬ 
fection idéale et inaccessible finit par prendre dans leur sys¬ 
tème une place tellenient prépondérante que, bientôt, tout ce 
qui irest’pas la perfection et la sagesse est exclu de leur concept 
du souveraiu bien et se_trouve rejeté à xiii'rang inlime, à une 
distance ïuünie. Ajirès avoir présenté d’abord les instincts 
comme l’expression légitime du développement spontané de 
notre être et les avoir ajipelés les principes de la nature, 
îiaïwrAV relèguent tout à coup à lui rang secondaire, et 

ne leur assignent plus d’antre rôle que de préparer en nous le 
règne do la raison. Ils les réduis(3iU à donner simplement à 
râme rexcitalioir dont elle a besoin pour s’élever ensuite, par 
son activité rélléchio, jiisqu’au bien unique devant lequel tous 
les autres s'eiraccnt, la perfection intérieure, la vertu, la sa-, 
gesse. A mesure, disent-ils, que rhomino se développe par 
l'accomplissement des actes que ses iiislincls lui suggèrent, il 
découvre peu à peu une. finalité supérieure, un idéal de per¬ 
fection morale, qu’il appelle la raiso7i^ et qui lui apparaît comme 
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sa vüiilable oii . plutôt comme sa seule uature. Il compreuJ 
alors que les impulsions premières de Tiustinct se rapporlaieut 
confusément à cette raison encore cachée; qu’elles avaient pour 
but de l’amener par degrés jusqu’à elle, de lui en inspirer le 
pressentiment et l’amour ; mais qu’une fois la raison pleine¬ 
ment révélée, ces mômes instincts doivent disparaître devant 
elle et lui laisser sans partage l’empire de ràme. Dés lors, il 
s’attache exclusivement à la raison, il voit en elle son seul bien, 
et le précepte ; Suivre la nature, ne sîgnilio plus pour lui 
que suivre la raison. 

C’est celte pensée très ingénieuse que Cicéron exprime, au 
111*= livre de De Finibus, lorsqu’il met dans la bouche de. Caton 
les paroles suivanb's : « Les principes de la nature sont 
la source de tous les devoirs : ils sont aussi le point de départ 
de la sagesse. Mais, do même que, parfois, une personne re¬ 
commandée à quelqu’un finit par avoir plus d’alleclion pour 
l’homme à qui elle a été recommandée que pour celui qui a fait 
la recommandation, il n’est pas étonnant que, recommandés 
d’abord à la sagesse parles principes de la nature, nous en 
venions à préférer la sagesse elle-inême à* ces principes qui 


nous ont conduits vers elle.' y 

Mais les Stoïciens ne veulent jjas qu’on s’arrêtelà. Ils entendent 
qu’ajirès nous être élevés de l’instinct à la raison dans les 
limites de la nature humaine, nous nous élevions encore de la 
raison dans l’homme à la raison universelle, et de la perfection 
del’àine à la perfection du Tout. Alors seulement nous pouvons 
comprendre que notre bien se confond avec le bien do l’univers 
entier, et qu’on nous attachant à la perfection morale, nous 
réalisons la volonté divine. Dès lors, suivre la nature équivaut 


pour nous à suivre et à imiter Dieu. 

Maintenant, lorsque, grâce à ces méditations sur le vrai 
bien do notre nature, nous somines parvenus à do telles hau¬ 
teurs, pouvons-nous encore considéi-cr comme des biens les 
chosesqui,dansla vie première de l’instinct, nous apparaissaient 
comme bonnes à cause de leur rapport avec notre constitution, 
c'est-à-dire la richesse, la force, la santé? Et, quand nous 
sommes avertis que ces choses sont seulement des moyens, 
pouvons-nous leur conserver quelque part d’uno estime et d’un 
amour qui no sont dus qu’à la (in seule ? les Stoïcieus ne le 
liGUscut j)as ; et, pour empêcher toute confusion entre des 
choses si éloignées les unes des autres, ils appliquent aux biens 
corporels et aux avantages extérieurs le nom de choses indif¬ 
férentes. Mais, eu les ajipelant ainsi, ils [lerdeiitde vue que des 
avantages liés au bieu par un rapport lelleiucntiulime, tellement 
substantiel,’ que, sans eux, le bien ne se réaliserait pas et res¬ 
terait à jamais un pur idéal, méritent, à cause de cela seul, 
d'être apjielés aussi des biens. Par suite, ils séparent arbitrai- 
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vemonl ce «lu’ils avaient d’abord iutimcmcut uni, et, après 
avoir établi uu lien en quelque sorte organique entre la forme 
et la matière du bien, ils creusent tout à coup entre elles un 
véritable abiuîo. 

De là résidtent les paradoxes les plus étranges du Stoïcisme. 

Lu sagesse est la seule chose qui mérite d’ôtre appelée un 
bien ; mais, eu revanche, comme elle est le bien absolu, iii" 
divisible, iudél'ectible, le bien qui ne peut admettre aucun 
mclangc de mal, elle eu ])artago tous les caractères^ 

Par conséquent, le sage est souverainement heureux, môme 
dans les soulVrances et les supplices î il est riche, niômo dans 
la plus extrême pauvreté; il est libre, mémo dans les fers. 

La sagesse est partout et toujours égale à elle-mômo, car 
elle consiste dans i'impassibilitè et la tension continue de l’Ame ; 
par suite, toutes les vertus, qui ne sont que des formes di¬ 
verses do cette tension, sont égales les unes aux aulrcs; elles 
sont, do plus, inséparables, et qui en possède une les possède 
toutes. 

Mais, d'autre part, comme il n'y a pas de mesure commune 
entre l’infini et le iihi, outre l’absolu et lé relatif, tout ce qui 
nest pas la sagesse en est à Une distance infinie; l’homme qui 
Icud vers la, vertu, mais h’y a'pas encore atteint, en reste aussi 
éloigné que sHl était encore livré aux vices les plus honteux. Ainsi 
riiommo qui se noie n’èst pas moins empêché de respirer à 
quelques pieds sous l’eau qu’au plus profond de la mer; ainsi 
le petit chien dont les yeux vont bientôt s'ouvrir n'est pas 
moins éloigné de voir le jour qu'au moment où il vient de naître. 

Les Stoïciens placent donc l’idéal de la Vie humaine à une 
telle hauteur, que personne ne,s’y est élevé, pas môme ZénoUi 
pas même Socrate ; en môme temps ils. découragent, par la 
suppression des degrés de là vio vertueuse; ceux qui voudraient 
s’élever au bien, sans'être immédiatement capables do grandes 
résolutions. De cette double erreur résulte une conséquence né¬ 
cessaire; quiest,d’âiileur5,favoriséepürla doctrine qu’ils adoptent 
sur le libre arbitre : c’est que, malgré le caractère en apparence 
tout dynamique de leur morale, ils font passer la vertu de la 
sphère, de l’action dans celle dé là contemplation. Leur phiîor 
Sophie a beau être fondée sur laînotion de l’etfort, ils ont beau 
prendre pour devise ; /ii acUi morif reftbrt pratique vers la 
vertu se transforme fatalement pour eux en uu effort tout théo¬ 
rique, en une intention tout idéale, qui peut facilement se con¬ 
cilier, dans la vie réelle, avec un grand nombre de négligences 
et de compromissions. Comment n’en serait-il pas aiusi V. D’a¬ 
près les Stoïciens, tout est déterminé dans la nature ; là .puis¬ 
sance divine, à la fois Providence etDestini a tout réglé d’une 
manière parfaite, mais aussi d’une manière nécessaire ; la liberté 
liumaiac no peut ni ne doit rien faire contre les décrets de là 
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divinité; on leur résistant, elloso briserait controuu mur il'ai> 
rain. Par conséquent, cette liberté est tout intérieure, toute 
subjective ; elle consiste à vouloir le bien, par la continuité de 
la pensée, par lu fixité do la méditation, plutôt que par l’intensité 
d'un clTort vraiment pratique. Et il en résulte que si, dans sa 
lutte contre les passions, lutte qu’il se représente comme réèlle, 
mais qui, au fond, n’est qu’idéale, le sage esl vaincu et suc¬ 
combe, il ne s’on croit pas moins un sage, puisqu’il a les yeux 
continuellement fixés sur la sagesse ; il attribue sa défaillauco 
aux nécessités du déterminisme naturel ; sa sérénité, sa con- 
lianco en lui-môme et quelquefois son orgueil n’en sont point 
altérés. 


Voici encore une autre raison pour laquelle le Stoïcisme est 
condamné, dans la pratique, à atténuer les principes qu’il a 
posés et mémo à les contredire. 

Si la vertu seule est un bien, et si, par son caractère absolu, 
elle est entièrement séparée de toutes les autres choses ; si elle 
n’a besoin d’aucun accroissement; si elle se sufTità elle-mômo; 
il en résulte non seulement (juc T homme qo doit point recher¬ 
cher le plaisir, ni même le bonheur, en dehors de la vertu, 
mais encore qu’il ne doit point compter sur le bonheur à titre 
de récompense promise à la vertu. Ainsi donc, fût-il soumis 
aux plus rudes épreuves, il ne peut, sans faiblir, placer son 
espérance ou sa consolation dans les perspectives d’une vio 
future. 

C’est là demander à notre nature plus qu’elle n’est capable 
de donner, et il est toujours dangereux de le faire; après une 
exaltation momentanée, il se produit d’étranges réactions, et 
ceux qui ont voulu s’élever jusqu’à une perfection inacc;essiblo 
retombent plus bas que les autres, lorsque les ressorts trop 
continuellement tendus do leur volonté se relâchent tout à 
coup. 

Prétendre que l’homme renonce au Ijonheur, non seulement 
dans la vie actuelle, mais encore dans une vie à venir, c’est 
méconnailro les justes limites daus lesquelles doit se renfermer 
notre résignation. En ellét, si la raison nous enseigne que le 
bien doit être aimé i)our lui-môme et pratiqué d’une manière 
désintéressée, d’autre part, un instinct plus puissant encore, 
ctqui,sans doute, enveloppe en lui une raison supérieure, nous 
force a aflirmer que notre destinatiou dernière est le bonheur. 
-Et il faut que cela soit : car l’hommo est essentiellement une 
personne ; il ne peut concevoir le bien parfait que sous une 
forme qui satisfasse sa conscience, et il est invinciblement per¬ 
suadé que h bien en soi est destiné à dev^enir un jour ou l’autre 
le bien pont' lui. 

Le Stoïcisme, en refusant toute satisfaction à-ces tendances 
innées, et eu mutilant noti’o nature, nous pousse à retrouver 
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|KU' (les t'aux'tiiyuuls cc «juo nos iiisUncls rccluineiü inijK^riuii- 
sonnant. La toudanco au bonheur, violemment comprimée, tinit 
par retrouver ses droits; et, ainsi, les Stoïciens (cjuelques>uns 
du moins), après avoir éliminé le plaisir, la richesse et les autres 
satisfactions 'sensibles en tant que bienst se voient forcés de 
les rétablir sous la forme détournée de o/iofcs préférables. Par 
là se trouve justitié, à certains égards, le reproche que Cicéron 
leur adresse continuellement ; ils changent les noms, ils sont 
impuissants à changer le fond même des choses.- Gomme les 
autres hommes, ils assignent un prix, ils reconnaissent une 
valeur aux objets de nos inclinations naturolles, et, sous cette 
réserve qu’ils refusent obslinéinent de les ajjjjiclcr des biens, 
ils les poursuivent quehjuefois avec autant d’ardeur et d’impé¬ 
tuosité que le vulgaire. 

Kneore appoj’tenl-ils queUpies tempéraments à ce refus de 
les appeler des biens. Ils l'adoucissent dans la pratique. Quand 
iis ont maintenu théoriquement ce principe que la vertu seule 
est un bien, ils se résignent dans les circonstances ordinaires 
à parler comme tout le monde. « Dans l’usage de la vie, dit 
M‘. Ravaisson. ils s’accommodent au langage ordinaire, en don¬ 
nant aux choses préférables le nom" de biens, et à leurs con¬ 
traires le nom de maux. Rien ne les empêche de suivre eu 
public l'opinion commune qu’en leur for intérieur ils ne par¬ 
tagent point. Le sage môme, tout en re, ,\t fidèle à sa pensée, 
le sage ne fera pas difficulté de parler et d’agir comme le vul¬ 
gaire ignorant et insensé. Ce n’est point mensonge; c’est 
accommodement nécessaire aux conditions do notre existence ; 
c’est cette.mémo économie par laquelle Dieu s’abaisse do sa 
perfection essentielle à des formes inférieures d’existencci Bien 
plus, le sage serait insensé de ne pas rechercher, comme si 
c’étaient des biens, la vie, la santé, la richesse. Pour un talent, 
disait Chrysippe, le sage donnera trois fois delà tête en terre, 
s’il le faut. » 

C’est bien là, en effet, le péril auquel le Stoïcisme est loin 
d’avoir toujours échappé. Incapable de maintenir à des hau¬ 
teurs chimériques la volonté humaine, toujours faible par quel¬ 
que endroit, il s’est trouvé exposé à admettre trop souvent, 
(lans la pratique, dès contradictions oii des compromis. Ainsi, 
la morale stoïcienne reste souvent une morale de prédication 
et d’apparat, et ceux-là mômes qui la recommandent le plus 
par leurs préceptes, ne se préoccupent pas toujoui’S assez de la 
confirmer par leurs exemples. Il leur semble que les faiblesses 
de la nature humaine sont comme en dehors de la volonté du 
sage, et que, pourvu qü’il maintienne sa pensée dans les ré¬ 
gions de l’idéal, les fautes auxquelles peut se laisser entraîner 
la partie inférieure de son être ne l’atteignent pas ; les souil¬ 
lures môme de son corps ne rejaillissent pas jusqu’à lui. 
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Tcllo est, à notre avis, la contradiction cachée qui a permis au 
Stoïcisme d'accueillir dans son sein, à côté des caractères les plus 
héroïques do l'antiquité, à côté d'hommes absolum'ont incorrup¬ 
tibles, comme les Caton et les Eplctète, des âmes moins fermes, 
moins entières, capables do beaucoup aimer et do bien, décrire 
la perfection morale, mais non pas de la réaliser pleinement par 
un énergique elfort ; c'est dans cette catégorie qu'il faut placer 
rime de Sénèque. 

Le génie de Sénèque est toujoui's resté essentiellement ora~ 
toire. Contemporain des Hortensius et des Cicéron, il se fit, 
sans doute, consacré tout entier, comme eux, à l'éloquence du 
barreau et à celle do la tribune ; mais les temps n'étaient plus 
favorables, et nous savons comment sa carrière oratoire fut 
presque aussitôt interrompue qu'inaugurée. Dès lors il se tourna 
du côté dès études philosophiques, mais il y apporta les qua¬ 
lités et les défauts de son tempérament personnel. L'emphase 
et la subtilitô naturelles de son esprit le disposaient à dévelop¬ 
per surtout ces grandes thèses morales du Stoïcisme, qui étaient 
plus brillantes que profondes, plus pompeuses qu'utiles, et dont la 
nouveauté résidait plutôt dans les formules que dans le fond même 
des choses. Les animer du feu de son éloquence,prodigueràleur 
sujet la vivacité des saillies, le luxe des images, et, par elles, 
s'imposer à l’attention de ses contemporains comme il l’eût 
fait par un plaidoyer ou par un discours politique, tel est le but 
qu’il se proposa. Quintilien a dit de lui : In philosophia pa- 
rww diligens.CQ qui le préoccupe, en eifet, ce n’est pas préci¬ 
sément la vérité philosophique; ce n’est pas, au moins, l’exac¬ 
titude rigoureuse des doctrines ou des termes, l'interprétation 
approfondie de la pensée, c’est l’éclat. Il veut étonner, il veut 
frapper ; et il se soucie moins d’agir eiTicacement sur les vo¬ 
lontés que d’éblouir et de subjuguer les esprits. 

Il suffit, pour s’en convaincre, d’examiner rapidement quel¬ 
ques écrits moraux de Sénèque. On s’aperçoit que l’objet de 
ces écrits est presque toujours le développement paradoxal, 
plutôt oratoire que philosophique, de quelqu’une des théories 
absolues ou des formules retentissantes par lesquelles les Stoï¬ 
ciens croyaient perfectionner la morale, en l’élevant à des hau¬ 
teurs inaccessibles. Considérons, par exemple, le Z>a7ra. Peut- 
on dire qu’il y ait dans ce traité une conception vraiment 
philosophique, une étude vraiment morale de la colère ? Nous 
ne le pensons pas. Plus occupé de la vérité philosophique que 
de l’effet oratoire, Sénèque eût été conduit à de tout autres con¬ 
clusions que celles qu’il nous expose. Il eût compris, comme 
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Platon, que la colèro n'est pas nécessairement mauvaise en 
cllcmiéiuo : qu'il est do nobles ressentiments, des haines géné* 
relises, et que l'indignation est sœur do l’enthousiasmo ; il on 
eût conelu qu'il y a un art do diriger la colère et do lui dc« 
mander l’élan dont nous avons quelquefois besoin pour écraser 
le mal comme pour faire triompher la justico. Mais cetto thèse 
modérée no pouvait sufiiro h Sénèque ; elle lui interdisait les 
amples développements oratoires; elle rejetait au second plan 
ce qui occupe la première place dans son livre, la peinture des 
paroxysmes de la folie furieuse et de la rage, des désordres 
qu'elles jettent dans l'a me, des contractions hideuses qu'elles 
impriment à la physionomie. Aussi l'a-t-il éliminée pour conclure 
à l’inutilité absolue des passions et pour déclarer, avec quelques- 
uns des maîtres du Stoïcisme, que le seul devoir du sage à leur 
égard, c’est de les extirper entièrement do son cœur. 

De.même pour le De Co)istafitia snpienUs. L'idée dominante 
de cet écrit n'est, au fond, qu'une de ces vérités un peu ba¬ 
nales qui appartiennent à la philosophie morale do tous les 
temps, mais que le Stoïcisme a la prétention de s'approprier 
par l'audacieux éclat do ses formules. Toutes les grandes phi¬ 
losophies ont reconnu que la sagesse réside dans la constance 
et l’impassibilité do l’éme. Le sage est l’homme qui se fortilie 
par l’épreuve et qui trouve, par exemple, dans les injures no¬ 
blement supportées, une occasion d'atteindre à la perfection 
morale par la patience ou le pardon. Sénèque.aurait pu se con¬ 
tenter d’approfondir une vérité si importante et si pratique; il 
a mieux aimé lui substituer une exagération et un paradoxe. 
Le sage, d'après lui, ne peut mémo pas être blessé, le sage ne 
peut même: pas éprouver une injure.Non qu’iln’yait des hommes 
capables de vouloir l’injurier ou lui nuire ; mais il les domine 
de trop haut'pour s’apercevoir seulement de leurs outrages ; 
il voit leurs attaques se briser contre son dédain, et il reste sem¬ 
blable à un rocher qui, au milieu do l’Océan, supporte, sans 
en être entamé, l’assaut continuel des vagues. 

On pourrait multiplier les exemples. En voici un encore, 
emprunté au De Brevitatê vitæ. Dans cet écrit, comme dans les 
autres, Sénèque côtoie la vérité utile et simple ; il ne lui plaît 
pas.de s'y arrêter, et de la développer avec mesure. 

Le fond de la pensée est d’une admirable justesse ; avant 
d’accuser la Providence d’avoir imposé à la vie humaine des 
limites trop étroites, nous devrions examiner d’abord si nous 
ne sommes pas coupables de gaspiller follement les trois quarts 
do cette vie. Un simple coup d’œil jeté sur les occupations or¬ 
dinaires des hommes montre assez qu’il en est ainsi. Presque 
tous laissent, envahir leur existence par mille soins étrangers 
qui la morcellent, la réduisent en poussière, et en môme temps 
les asservissent «à tout le monde ; ils rendent des devoirs à des 
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gens do toute espèce et ils oublient do s’en rcndi'o à eux-mômes. 
D'autres ne se font pas les esclaves des grands; mais à quelles 
occupations misérables no consacrent-ils pas le temps dont Us 
disposent ! Lorsqu'ils no le consument point dans des dé¬ 
bauches honteuses, ils l'emploient à poursuivre les Ans les plus 
contradictoires; ils changent sans cesse d’opinions et do vœux ; 
ils emploient une moitié do leur existence à défaire ce qu'ils 
ont fait dans l’autre. « L’un vient d’obtenir les faisceaux qu’il 
avait désirés avec ardeur ; il n’aspire qu’à les déposer, et dit 
souvent ; Quand cette année sera-t-elle passée? L’autre donne 
des jeux dont il remerciait le sort de lui avoir attribué la célé¬ 
bration, et il s’écrie : Quand donc serai-je délivré do tout cet - 
embarras? » Les moins fous sont encore ceux qui se livrent à 
des recherches do pure curiosité, dont ils ne tirent aucun prollt ' 
ni pour eux-mémes ni pour autrui ; mais quel pauvre emploi 
do la vio humaine que des occupations de ce genre ! « L’un 
se demande si r/h'ade a été écrite avant ou quel 

était le nombre des rameurs d’Ulysse; l’autre se donne beau¬ 
coup de peine pour arriver à savoir quel général romain a le 
premier fait marcher cent vingt éléphants devant son char do 
triomphe. » 

Ges observations et toutes celles qui remplissent le reste do 
l’ôuvi'age sont ingénieuses et fines, et l’on pourrait en tirer des 
conclusions pratiques excellentes, si elles n’étalent viciées par 
l’idée systématique a laquelle on lès voit aboutir. Cette idée, 
c’est que lo sagesse et la vertu sont indivisibles et que l’homme 
les possède pleinement l’une et l'autre, aussitôt qu'il a réussi à 
se mettre, par la tension de sa pensée et de sa volonté, en pré¬ 
sence de l'idéal absolu du Vrai et du Bien. De là l’égal dédain 
que Sénèque professe pour toutes les occupations qui ne sont 
pas la pure contemplation de la vérité, la pure méditation du 
devoir. Dans la revue ironique qu’il fait de ces occupations, il 
place pôle-mèle les relations mondaines j les obséquiosilés en¬ 
vers les grands, el les services honorables et dignes dont l'é¬ 
change est le principal lien de la société humaine. Il mécon¬ 
naît surtout riraportance de ces fonctions civiles, dè ces 
chargés publiques, qui absorbent sans douté et quelquefois 
concentrent sur des soins inférieurs toute l’activité d’un homme • 
de mérite, mais dont on voit apparaître la réelle valeur morale 
aussitôt qu’on les regarde comme les conditions nécessaires du 
développement de la vio collective, de l’organisme social. 

« Veiller, dit-il, à ce que les arrivages de blé s’elfectuent sans 
fraude, à ce quMl soit emmagasiné soigneusement dans les gre¬ 
niers, dé peur quUl ne s’échaiiife ou qu’il ne se gâte par l’hu¬ 
midité^ enfin à ce que la mesure et lè poids s'y trouvent, est- 
ce là un soin qui puisse être comparé à ces saintes et sublimes 
études par lesquelles nous connaissons la nature des dieux, leurs 
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plaisirs, leur condition, leur forme? » Au fond de ce mépris 
des occupations pratiques, mépris que Sénèque, d'ailleurs, est 
loin d'avoir toujours pratiqué, coque nous rencontrons encore, 
c'est une de ces généralités morales qui plaisent au Stoïcisme 
et dont le génie do Sénèque est éminemment apte à saisir le 
caractère oratoire. Sénèque veut dire ici que la sagesse est 
quelque chose d'absolu ; là où elle est, elle est tout entière ; 
elle ne connaît ni divisions ni degrés ; qui l’a une fois atteinte 
la possède désormais d’une manière inamissible. Dès lors (et 
ici reparaît l’idée générale du De Breoitate vitæ), elle n’a pas 
besoin de la continuité du temps; la durée ne lui ajoute rien. 
La vie est donc assez longue, puisque nous pouvons arriver 
vite à la sagesse par la concentration de l'esprit sur les choses 
éternelles ; et les dieux auraient môme pu nous la donner plus 
courte, s’ils n'avaient voulu nous permettre de ressaisir l’Occa¬ 
sion, que nous laissons trop souvent échapper. 

Ainsi donc, c'est surtout à cet art de développer les grandes 
formules générales de l’Ethique dos Stoïciens, que se réduit 
rinflueuco morale exercée par Sénèque sur les hommes de son 
temps. On l'a comparé à un directeur de conscience, et nous 
sommes loin do vouloir contester à tous égards la justesse de 
cette comparaison: mais il ne faudrait pas la pousser trop loin ; 
on se verrait forcé d’y apporter do nombreuses réserves.. 
Quelques-unes des qualités les plus essentielles du directeur de 
conscience lui font défaut. Et d’abord, en raison même de 
sa tendance à ne présenter les vérités morales que sous 
une forme absolue, il n’a point l’art do guider les âmes vers le 
bien, de leur en faciliter l’accès en les amenant par degrés jus¬ 
qu’à l’idéal. Non qu’on ne rencontre assez souvent dans ses 
écrits, dans le De Ira, par exemple, ou le De Clementia, d’in- 
genieUx conseils sur la méthode qu’on doit suivre pour domi¬ 
ner une passion, ou sur la nécessité d’attendre, avant d’attaquer 
en soi la colère ou la vengeance, que son paroxysme soit passé. 
Mais ce n'est pas là son procédé ordinaire; il s’y arrête peu; 
il a toujours hâte de reprendre son essor Vers les thèses géné¬ 
rales, vers les amplifications déclamatoires d’un caractère peu 
pratique. Il en est ainsi même dans ses meilleurs ouvrages, la 
Cohsoîatioti à Helvia, pâv exemple; là, comme partout ailleurs, 
nous surprendrons sur le vif son procédé habituel. Il s’agit d’af¬ 
fermir l’ame contre les douleurs de l’exil. Voici, entre plusieurs 
choses du même genre, ce qu’il écrit à ce sujet : « Considérons ce 
qu’est l’exil; ce n’est réellement qu’un changement de lieu. — 
Etre privé de sa patrie est, dit-on, un supplice insupportable. 
—- Eh bien ! regardez cette foule à laquelle suffisent à peine les 
habitations d’une ville immense : là plus grande partie de cette 
multitude est privée de sa patrie. Les uns y sont attirés par 
l’ambition, etc. » Rien de plus brillant, sans doute, et de plus 
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ingénieux qu’un développement de ce genre ; mais le présenter 
comme un argument, c’est ne pis se préoccuper de convaincre. 

Le directeur de conscience doit avoir l’habitude do s’insi¬ 
nuer dans les Ames, de les incliner doucement vers le bien, 
d’agir sur les cœurs par la passion; il faut que,suivant le pré¬ 
cepte de Pascal, il commence par faire aimer le Vi’ai, par faire 
désirer.le bien; il faut surtout qu’il développe, non pas par un 
cliquetis de mots, mais par une action toute intime, les germes 
de bonté, de courage, do tempérance, qui pei’sistent jusque 
dans les âmes les plus corrompues. Get art a toujours manqué 
à Sénèque; il no sait pas faire aimer là vertu. Il étonne, il ne 
persuade pas; il éblouit, il n’amollit pas; il y a, dans sa 
pensée comme dans son stylo, uuo lumière sans chaleur, un 
scintillement sans flamme. 

Mais, par-dessus tout, il faut au directeur de conscience une 
supériorité morale incontestable et incontestée; habile dans 
l'art de manier les faiblesses et les passions des autres, il faut 
qu’il apparaisse lui-mémo comme absolument inaccessible à ces 
passions, à ces faiblesses^ . 

Ce n’est évidemment point le cas de Sénèque. Sans mécon- 
naître ses vertus et ses mérites qui sont réels, il faut bien dire 
qu’il a été un caractère mobile, une âme agitée. Après avoir dé¬ 
crit, à la première page du De Tranquillitate animi, ces inquié¬ 
tudes et ces incohérences de l’âme, dans lesquelles l’auteur des 
Moralistes sous i’î’omatn voit avec raison une peinture 
du spleen antique, il avoue qu’il connaît bien par sa propre 
expérience les misères dont il cherche à guérir le jeune Sere- 
nus. La contradiction absolue entre la rectitude, la rigidité 


même des principes et la fluctuation des actes est, en etfet, uu 
des caractères les plus saillants de la vie de Sénèque, C’est là 
ce qui nous interdit de le placer au nombre des vrais directeurs 
de la conscience humaine ; c’est là aussi ce qui le distingue des 
autres Stoïciens. Il leur a, encore une fois, emprunté, pour les 
recouvrir de tout l’éclat de son style, pour les vivifier par toutes 
les saillies de sa pensée, leurs grandes thèses de métaphysique 
morale, mais non lê véritable esprit de leur doctrine, leur amour 
de la pauvreté, leur désintéressement, leur égalité d’âme, leur 
obéissance inconditionnelle au devoir. Au lieu de mettre plei¬ 
nement ses actés en accord avec ses paroles et de suivre 
jusqu’au bout la voix de sa conscience, Sénèque s’est réfugié 
dans.la théorie commode des choses préférables. Les grands 
Stoïciens n’avaient développé cette théorie qu’à un point de vue 
tout philosophique, tout spéculatif; sans aucune arrièrê-pensée 
d’y chercher une excuse pour leurs faiblesses ; Sénèque, au con¬ 
traire, s’y est attaché délibérément dans un but de justification 
personnelle. 

C’est cette théorie, des choses préférablesi -BpoTiYiiéva, pro- 
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ducta, qui a permis à Sénèque do rester Stoïcien ; sans elle, il 
eût été forcé do s'attacher à une autre écolo,* car la contradic- 
-tion entre sa doctrine et sa conduite eût été trop flagrante, 
pour no pas dire trop scandaleuse. Mais, s'il est resté au sein 
- do l’école stoïcienne, il y est resté dans un rang secondaire, 
sans grandeur, sans prestige, sans véritable autorité. Costco que 
M. Martha a mis en lumière dans un passage do son livre où 
il établit un parallèle entre les trois représentants les plus il¬ 
lustres de la morale du Stoïcisme, Sénèque, Epictèto et Marc- 
Aurèlû. 

« Celui qui manque le plus, dit-il, de cette autorité qui est 
une si grande force dans renseignement do la morale pratique, 
c'est le ministre de Néron... 11 a, sans doute, aimé la philoso¬ 
phie, il l’a propagée avec autant d’ardeur que d’esprit; il n’a 
, pas simplement cherché dans la morale, comme on l’en 
.. accuse, un amusement et une matière à beaux discours, mais 
il s'est enchanté lui-même de ses nobles maximes et a fait 
plus d’clTorls qu’on no pense pour les pratiquer. Cependant il 
a été un amateur de la vertu plutôt qu’un liomme vertueux. Il 
ressemble un peu trop à ces riches de l’époque qui, dans leurs 
somptueux palais, se ménageaient une simple retraite, une 
chambre sans luxe, sans ornements, pourvue à peine do 
quelques meubles nécessaires, où ils se retiraient à certains 
jours pour y faire un chétif repas dans de la vaisselle d’argile, 
pour coucher sur un grabat, essayant de donner le change au 
dégoût et à la tristesse de l’opulence. C’est dans une semblable 
retraite, dans ce qu’on appelait alors la chambre du pauvre, 
que Sénèque semble avoir composé ses livres austères. Ses ré¬ 
flexions sur la vanité des grandeurs, bien que sincères, sont 
toujours un peu suspectes, jjarce que la malignité qui aime à 
relever les contradictions entre les maximes etla conduite du phi¬ 
losophe trouve dans la vie de Sénèque une matière qui prête à 
l’épigramme. S’il avait été disciple do Platon, au lieu do l’être 
do Zénon, on n’aurait pas trouvé assez de louanges pour ce 
grand seigneur qui, au comble do la puissance et dans une 
cour impure, faisait les honneurs à la philosophie. Le.malheur 
de Sénèque est d’être Stoïcien, et d’appartenir à une doctrine 
qui prêche le renoncement. Aussi, quand on parle do lui, on 
est toujours obligé de faire des réserves, et, avant de l’admirer, 
il faut le défendre. C’est assez dire pourquoi, malgré sa pro¬ 
fonde connaissance du cœur humain, sa singulière pénétration 
morale etla chaleur de son prosélytisme, il manque do crédit 
et d’autorité. » 


IV 

- - - 

Nous allons pouvoir maintenant, par l’analyse des cliapitres, 
nous rendre compte de la diiïérence et, àccrlains égards^ de la 
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contradiction qui oxisto entre le conimonccmont et la (In du 
J)e Vita beata. 

Los seize premiers cliapitres contiennent une théorie du sou¬ 
verain bien et une critique de la morale d'Epicure. Il règne daus 
toute cette partie do l’ouvrage une inspiration morale des plus 
pures, et l’exposition d’une doctrine quelquefois austère jusqu'à 
la rigidité y est continuellement tempérée par des traits d'une 
haute éloquence. 

Sénèque commence par établir (ch. i) que tous les hommes 
aspirent au bonheur, mais qu’ils no voient pas toujours nette¬ 
ment en quoi le bonheur consiste ; souvent ils s’en écartent 
d'autant plus qu’ils s’y portent avec plus d’ardeur, parce qu’ils 
ont choisi une mauvaise route. Il faut donc, pour parvenir à la 
vie heureuse, s’en faire d’abord une idée exacte, ou, du moins, 
s’attacher à un guide expérimenté ; il faut surtout se bien gar¬ 
der de suivre la foule^ inconsciente et capricieuse, 

(Ch. II). Il n’en est point des décisions à prendre dans la vie 
morale comme de celles qu’on prend dans les assemblées poli¬ 
tiques. Il ne s’agit point d’aller aux voi.x et Ûc constater où se 
trouve la majorité. Le jugement de la foule est, au contraire, 
un signe infaillible d’erreur. Celte foule, d’ailleurs, se trouve 
dans tous les rangs de la société. Ce n’est pas elle, c’est notre 
âme qu’il faut consulter, quand il s’agit des biens de râmo ; 
c’est notre conscience qui nous avertira, par scs regrets ou ses 
remords, des erreurs que nous aurons pu commettre dans le 
choix do la vie heureuse. 

(Ch. ni). L’idée du bonheur n’est pas à la surface, dans les 
apparences et les illusions ; il faut la chercher dans les profon¬ 
deurs do l’ame. Los Stoïciens l’ont exprimée par cette formule; 
Suivre la nature. La vie conforme à la nature amène après elle, 
comme sa conséquence nécessaire, non la volupté, mais une 
joie égale et sereine. 

(Ch. iv). Cette définition peut être présentée sous des formes 
variées, analogues aux dilfércntes dispositions que prend un 
corps d’armée sur un champ de manecuvres. Elle contient 
toujours comme élément essentiel l’idée d’un bien que rànie 
tire d’elle-même, et qu’aucune cause extérieure ne peut détruire 
ou troubler. Quand ce bien est une fois conquis, il en résulte 
une joie élevée, une gaieté constante, qui remplit l’ame sans 
l’agiter, et dont elle jouit non comme d’un bien, mais comme 
d’une conséquence de son bien. 

(Ch. v). En résumé, le bonheur, c’est la conscience d’avoir 
atteint la vérité de sa propre nature. Pas de bonheur pour les 
êtres sans conscience; pas de bonheur pour les hommes qu’une 
nature hébétée réduit à une inconscience relative. Personne 
n’oserait mettre en parallèle avec le bonheur fondé sur la plé¬ 
nitude de l’être les charmes passagers du plaisir, et, renonçant 
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au bien do Tâmo, goûter sans cosse le cliatouillcment de la 
volupté. 

Les chapitres suivants contiennent une discussion contre les 
Epicuriens. — Mais, dit le disciple d’Epicure (ch. vi), Tàme aussi 
a scs plaisirs; rjotclligonco relie au présent le passé et l'avenir 
et augmente ainsi nos joies. — Sénèque répond que c’est folio de 
se préoccuper do l’avenir; le sage est l’homme heureux do sa 
situation présente, quelle qu'elle puisse être. — L'Epicurien 
ajoute : Pas de vertu sans plaisir, pas de plaisir sans vertu. 
Mais, répond encore Sénèque, commeui, peut-on ainsi mettre 
ensemble deux choses absolument contraires, entièrement 
incompatibles ? 

(Gh. vu). La vertu et le plaisir diffèrent à tous les points do 
vue. Leurs caractères sont opposés ; ils ne se rencontrent point 
dans les mômes lieux. La vertu est constante, immuable, 
exempte de repentir et de satiété. La volupté, au contraire, est 
essentiellement fugitive : elle n’a pas de corps; elle s’évanouit 
au moment môme où elle naît. 

(Gh, vin), La sagesse consiste à conserver les biens du corps 
et à remplir les fonctions de la nature, mais en les considérant 
comme des choses accessoires. Le seul bien véritable, c’est 
l’unitô et l’harmonie do l’ânie. La raison humaine puise sans 
doute ses principes dans les sens, mais pour rentrer ensuite en 
clle-môme ; c’est ainsi que Dieu, maitro de l’univers, se répand 
d’abord dans les choses, puis revient sur lui>môme, avec toute 
la plénitude de son essence. Quand l’ûme s’est rendue semblable 
à Dieu, elle est souverainement heureuse, parce qu’elle est à' 
l’abri do toute oppression du dehors, comme de toute dissension 
intérieure. 

(Ch. ix). Mais, vous-mêmes, disent les Epicuriens, vous ne 
pratiquez la vertu que parce que vous en attendez quelque 
plaisir. — Erreur ! Le plaisir n’est qu’un accessoire. On laboure 
un champ pour la moisson, non pour la petite fleur qui vient 
éclore au milieu des blés ; de môme, on cultive la vertu pour 
elle-même, non pour la faible joie qui l’accompagne. Le sou¬ 
verain bien, c’est l’achèvement de notre nature ; quand nous 
avons atteint les justes limites de notre être, notre bien est 
complet ; nous ne demandons rien de plus ; car il n’y a rien 
au delà du tout, rien au-dessus de la perfection. 

(Gh. x). Les Epicuriens ajoutent; nous ne séparons pas le 
plaisir de la vertu. — C’est une pure illusion ; car il y a des 
plaisirs qui ont leur source dans le vice ; et, dès qu’on a posé 
le principe dü plaisir, on n’a pas lé droit de les rejeter. La vertu, 
au contraire, pèse lès plaisirs avant de les admettre, et ceux- 
mêmes qu’elle admet, elle ne les estime pas. 

(Gh. xi). Le plaisir énerve l’âme. Gomment un homme dominé 
par lui résistera-t-il à la crainte de la mort, à la souffrance, à 
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la IciTeur, à la séduclion ? Les Kpicuriens réduisent la vertu à 
la condition d’un esclave qui goûte à l'avance les plaisii's ; ce 
rôle est indigne de la vertu. Les vrais Epicuriens sont les 
Nomentanus et les Apicius, qui se vautrent dans ia débauche. 

(Cil. xn). On dit que de tels hommes ne sont pas plus heu¬ 
reux que les autres, parce que des opinions contraires agitent 
leurs ômes ; mais, en attendant, c’est le véritable plaisir qu'ils 
éprouventi tandis que le plaisir d’Epicure n’est qu’un plaisir 
modéré et languissant, 

A cotte occasion, Sénèque consacre la fin du ch. xn elle 
ch. xiii à faire l’éloge d’Epicure j il rend pleine justice au 
caractère et mémo à la doctrine de ce philosophe. Ce n’est pas 
Epicure qui' pousse les débauchés à la corruption ; ce sont les 
débauches qui viennent cacher leurs vices dans le sein de sa 
philosophie j les préceptes d’Epicure sont austères jusqu’à la 
tristesse ; il n’admet la volupté que pour lui imposer une loi 
sévère ; mais les voluptueux accourent en foule à son école 
parce qu’ils savent qu’on y fait l’apologie de la volupté, et qu'on 
y enseigne l’identitô du plaisir avec la vertu.' Dès lors, abrités 
par les formules honnêtes de cette philosophie, ils s’aban¬ 
donnent à leurs vices librement et la tête haute. Voilà le 
malheur de la secte d’Epicure ; elle n’est pas, comme on l’eu 
accuse souvent, Une école dé turpitudes, mais elle a une mau¬ 
vaise réputation, d’ailleurs imméritée. 

(Ch. xiv). Il faut donc remettre les choses à leur place. Que 
la vertu marche la première, qu’elle porte l’étendard ; elle 
admettra auprès d’elle la volupté, mais clic lui imposera une 
mesure. Ceux qui donnent, au contraire, le premier rang au 
plaisir, se livrent tout entiers à leurs passions ; mais ces pas¬ 
sions, semblables à des bêtes féroces, se révoltent contre eux 
et les dévorent. 

(Chi xv). Si, pourtant, on ne veut pas identifier le plaisir et 
la vértu, n’est-il pas possible de les joindre intimement et d’en 
faire les éléments dont se compose le souverain bien ? — Non, 
répond Sénèque, parce que ce serait enlever au souverain bien 
sa pureté et le réduire, à n’être qu’un alliage. Les parties du 
souverain bien doivent avoir la môme nature et la môme valeur 
que l’ensemble. Or, la volupté n’est pas l’égale de la vertu; 
elle jette dans ràme l’agitation et l’inquiétude ; la vertu seule 
nous conduit aü but de la vie, et nous assure la vraie liberté, 
qui est l’obéissance à Dieu. 

Dans le XVI® chapitre, Sénèque présente la conclusion de 
toute cette première partie. Il y- déclare que le vrai bonheur 
réside dans la vertu seule ; c’est la vertu qui nous procure la 
libertéj le succès, la sécurité; elle n’est pas simplement suffi¬ 
sante pour le bonheur, elle est surabondante. Toutefois, ajouté 
Sénèque (et c’est par cette transition qu’il prépare la seconde 
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partie de l'ouvrage), U faut, à ce sujet, distinguer entre In sage 
et rhommo qui no fait encore qu'aspirer à la sagesse. On no 
saurait exiger de ce dernier qu’il se contente do la seule vertu ; 
car il n'a pas fini do briser les cliaines qui l'attachent aux biens 
inférieurs. 


, L'apologie personnelle de Sénèque remplit les chapitres xvu 
à xxviii; apologie souvent bien imparfaite, qui prend son point 
de départ dans la théorie des choses préférable^t et qui s'inter¬ 
rompt plusieurs fois pour faire place soit à des diatribes quo 
Sénèque dirige contre ses accusateurs, soit à des déclamations 
qu'il mot dans la bouche de Socrate. 

Dans le ch. xvn, Sénèque résume les accusations (lu'on élevait 


contre lui; il se déclare prêt à en ajouter d'autres; puis il 


répond ; je no suis pas, je ne serai môme jamais un sage : je 
ne me propose pas d'égaler les meilleurs, mais de dépasser les 
méchants; il me suffit de retrancher chaque jour quelque chose 
à mes vices et do gourraander mes erreurs. 


‘ 11 ajoute (ch. xvin) que des accusations analogues ont été 
dirigées contre Platon, contre Epicure, contre Zenon ; il no se 
laissera pas détourner par elles do son culte pour la vertu ; il 
no i inquiétera pas outre mesure d’une malveillance qui n’a 
point épargné les Rutilius, les Caton, les Démétrius. 

- .Enfin, dans le ch. xix, imitant ces avocats de causes dou¬ 


teuses qui n’échappent à une accusation qu'en invectivant l'ac¬ 
cusateur, il se retourne vivement contre ses ennemis et leur 


applique les comparaisons les plus injurieuses. Il leur repré¬ 
sente surtout le tort qu'ils se font à eux-mêmes en attaquant 
les gens de bien : « car, leur dit-il, si vous réussissez à prouver 
que lés hommes qui s'attachent à la vertu sont avares, ambi¬ 
tieux et libertins, qu’êtes-vous donc, vous à qui le nom môme 


de la vertu est odieux ? » 


: Après cette réponse générale, il reprend une à une, pour les 
réfuter à part, les principales accusations. 

(Ch. xx). Les philosophes ne tiennent pas tout ce qu’ils pro¬ 
mettent. — Mais c’est déjà beaucoup qu’ils développent de 
grandes et honnêtes pensées et tracent, pour les autres comme 
pour eux-mômes, un magnifique plan de conduite, embrassant 
les obligations essentielles de la vie. Il ne faut pas les mépriser 
s'iis échouent ; car ils veulent atteindre jusqu’aux sommets, et 
consultent moins leurs propres forces que les forces de la 
nature. 

: (Ch. xxi). Certains philosophes méprisent les richesses, et 
cependant ils les possèdent. — Ce reproche aurait pu être 
adressé aux hommes les plus sages, à Caton lui-même. Il n’est 
pas vrai que les philosophes aiment les richesses ; ils ne font. 
que les préférer et ils en légitiment la possession par un noble 
usage. 



NOTICE. XXXV 

(GU. XXII). La richesse est préférable à la pauvreté, parce 
qu’elle fournit à l’ème des moyens plus nombreux do déve¬ 
lopper sa vertu. Le pliilosophe préfère la fortune, comme le na¬ 
vigateur préfère une mer calme et un veut favorable ; sa pré¬ 
férence est exempte de tout attachement; il possède çes richesses, 
il n’est point possédé par elles. 

(Gh. xxiii). U no faut donc pas interdire au philosophe la 
possession des richesses ; si grande que puisse être sa fortune, 
l’origine en est toujours irréprochable. Le sage peut ouvrir 
toutes grandes les portes de sa demeure ; on n’y trouvera rien 
qui ne lui appartienne légitimement. Pourquoi repousserâit-il 
les richesses Y ce serait avouer qu’il est incapable d’en faire un 
bon usage; il saura, au contraire, s’en bien servir et exercer 
à propos sa générosité. 

(Ch. xxiv). Ce n’est pas une chose facile que desavoir bien 
donner. Il faut varier ses bienfaits suivant les personnes et les 
circonstances. Il faut être généreux avec toutes les classes de 
la société ; car la libéralité ne consiste pas à faire du bien aux 
hommes libres, mais à faire le bien avec un esprit vraiment 
libre. 

C’est surtout dans le xxv® chapiire que Sénèque a développé 
ingénieusement la théorie des -nfOTjyjxéva. Dans quelque situation 
que le sort l’ait placé, le sage s’estimera toujours au même prix ; 
mais il aimera mieux habiter une maison opulente que men¬ 
dier sur le pont Sublicius. 11 sera aussi fier dans les chaînes 
que sur le char du triomphateur ; mais il aimera mieux être 
victorieux que prisonnier. Certaines vertus consistent surtout 
dans l’elfort, d’autres dans la modération et dans la résistance 
aux séductions do la vie ; le sage pratiquera celles que lui assi¬ 
gnera sa condition,- mais il préférera les moins pénibles. 

(Ch. xxvi). Il existe entre l’insensé et le sage une différence 
bien simple ; l’un subit la domination des richesses, l’autre leur 
impose la sienne ; l’insensé ne peut se passer des richesses, le 
sage peut les perdre sans rien perdre de lui-même. Attaqué 
jiar les criailleries de ses envieux, Socrate ne se sentira pas 
plus atteint par leurs violences que Jupiter n’est offensé des 
inepties auxquelles les poètes se sont livrés à son égard ; mais 
il leur commandera de se taire par respect pour la vertu, comme 
on se tait dans les temples par respect pour la divinité. 

(Ch. xxvii). Les insensés qui attaquent la vertu sont ces 
mômes hommes qu’on voit, dans les rues de la ville, écouter avec 
une terreur superstitieuse les prêtres des religions de l’Orient. 
Qu’ils écoutent plutôt la voix de Socrate. Ce grand homme les 
avertira de veiller d’abord sur eux-mêmes, et de guérir leurs 
propres vices avant de relever les fautes légères où tombent les 
amis de la sagesse. 

Le livre présente ici une lacune , sans doute pou considé- 
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rable. Il se termine pour nous sur les premières lignes du cha¬ 
pitre XXVIII®. Ces lignes contiennent une menace que Socrate 
adresse à scs détracteurs; ils ne voient pas les maux qui vont 
fondre sur eux, ils n’aperçoivent pas le tourbillon qui va bien¬ 
tôt les emporter. 

Telle est la suite des idées qui remplissent le De Vita beata. 
On voit qu’aucun ouvrage de Sénèque ne. manifeste d’une ma¬ 
nière plus saisissante l’opposition que nous avons signalée plus 
haut chez ce philosophe entre la doctrine et le caractère. 

Dans la première partie, c’est la conception morale des Stoï¬ 
ciens qui se développe avec toute sa rigueur et toute sa ru¬ 
desse; on n’y trouve aucune atténuation des principes, aucun 
ménagement pour la faiblesse humaine. La vertu y est pré¬ 
sentée non pas comme le principal bien, mais comme le bien 
unique de l’homme; elle n’a besoin de recevoir du dehors aucun 
accroissement; elle se suffit à elle-même, elle surabonde. Le 
plaisir peut être, dans certaines circonstances, une conséquence 
du souverain bien, il n’en est jamais un élément. La théorie a 
donc un caractère absolu ; c’est à peine si l’on rencontre çà et là 
quelques légères réticences qui, d’ailleurs, sont plutôt dans 
l’expression que dans la pensée ; celle-ci, par exemple ; nous 
n’en aurons pas moins la volupté, mais nous on serons les 
maitres et les modérateurs, habebimus nihiîomimis voluptatem^ 
sed domini ejus crimus et temp^ratores. 

Dans la seconde partie, c’est le caractère de Sénèque qui se 
montre avec ses faiblesses et ses contradictions. Il faudrait ajou¬ 
ter : avec ses violences ; puisque, comme Sénèque nous le dit 
lui-même, précisément dans cet ouvrage, la faiblesse entraîne 
toujours la violence à sa suite. Nous le voyons échapper, en ce 
qui le concerne, aux conséquences rigoureuses de ses propres 
principes; admettre pour lui-même des tempéraments, des atté¬ 
nuations qu’il n’eùt pas admises pour les autres ; et, lorsqu’il 
lui faudrait répondre aux critiques, quelquefois sincères, qui 
s’élevaient contre lui, se retourner avec acrimonie contre ses 
adversaires, déplacer les questions et les responsabilités, perdre 
enfin, dans l’attaque comme dans la défense, la mesure et la 
dignité qui conviennent au philosophe. 



Le De Vita beata conserve, malgré tout , une haute portée 
mprale (|u’il serait injuste de méconnaître. Après avoir signalé 
la contradiction qui existe entre la sévérité des principes stoï¬ 
ciens, exposée sans aucune réserve daus la première moitié de 
l'ouvrage, et les défaillatices de la conduite jiersouuelle, avouées 
daus la seconde jiarlie, il faut ajouter que cette contradiction 
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s’atténue et semble même disparaître en vingt endroits où Sé¬ 
nèque exprime Tardent désir de renoncement qui s’était, à 
cette époque', emparé de son âme. Ce désir, saiis doute» était 
un peu tardif. Le philosophe avait gardé plus longtemps qu’on 
n’aurait dû. l’attendre de lui l’espoir de concilier avec la rigueur 
des principes de son école la jouissance d’une gra'nde fortune 
et d’une situation enviée. Mais Theure des grandes épreuves 
et des austères réflexions était enfin arrivée pour lui. Privé du. 
concours de Burrhus, isolé dans une cour corrompue, qui était 
livrée désormais à la domination des plus vils favoris, entouré 
d'envieux, d’ennemis et de détracteurs, il dut sentir une grande 
tristesse, un profond découragement envahir son âme, et, sous 
l’influence de ces sentiments, il prit, non sans doute assez éner¬ 
giquement et en une seule fois, mais au moins d’une manière 
graduelle, la résolution de se détacher enfin et dos richesses et 
des honneurs. 

Cette aspiration vers le renoncement aux biens extérieurs et 
vers Taffranchisseinent moral est, à notre avis, le lien caché des 

f 

deux parties dont se compose le De Vita heaia. « Je ne suis pas 
un sage, répète plusieurs fois Sénèque, je ne suis qu’un aspi¬ 
rant à la sagesse ; je me débats au milieu de nombreuses mi¬ 
sères ; je m’occupe à détacher les liens mortels qui pèsent encore 
sur moi; mais un jour viendra où je vivrai cemme il faut vivre. 
Lentement, laborieusement, je me forme, je me façonne moi- 
môme d’après un noble modèle. » L’idée de liens qui se brisent, 
ou plutôt qui se dénouent, reparaît à plusieurs reprises, et Ton 
voit que c’est elle qui domine le plus l’esprit du philosophe. 
« Quelques-uns, dit-il, sont enchaînés ou même garrottés, mais 
quelques autres sont déjà entièrement libres; ceux qui ont com¬ 
mencé à prendre l’essor vers la sagesse traînent après eux une 
chaîne devenue lâche ; ils ne sont point encore libres, mais ils 
entrevoient du moins la liberté. » C’est dans cette dernière caté¬ 
gorie que Sénèque se place lui-même. 

En étudiant à ce point de vue le De Vita beata, ou découvre les 
rapports très réels qui Tunissent au De Otio aiit Sec^su sapientis, 
et qui ont porté quelques commentateurs à croire que ces deux 
ouvrages pourraient bien n’en faire qu’un seul. Ils ont été, en 
etfet, c.omposés vers la même époque et, sans aucun doute, sous 
l’influence des mêmes préoccupations de renoncement et de re^ 
traite. Mais, dans Tuu, Sénèque exprime surtout son désir de 
se détacher des richesses, dans Tautre, sa résolution de renon¬ 
cer aux honneurs et de s’alfranohir du pouvoir. 

Le De Vita bcata n’est pas le premier ouvrage dans lequel 
Sénèque ait prêché le mépris des richesses (car celte idée se 
retrouve dans tous scs livres), ni môme donné le conseil pra¬ 
tique de s’en détacher en esprit, pour faire Tappreiitissago 
Volontaire delà pauvreté (car ce conseil se retrouve aussi dans 
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plusieurs passages des Lettres à Litcilius). Mb\s oti peut dire 
que, dans le De Vtfa fceala , écrit sous l’impression de circon¬ 
stances menaçantes, l’idée do la pauvreté possible est devenue 
en quelque sorte plus présente ; elle apparaît à Sénèque comme 
celle d’un péril de tous les jours et qui réclame de sa part une 
résolution décisive. Il n’en pouvait d’ailleurs être autrement à 
cette époque désastreuse où le monde était livré aux fantaisies 
d’un maître sans responsabilité, dont on Ue pouvait ni ijrévoir 
ni éluder les ordres arbitraires. 

Aucune protection n’existait alors; aucune garantie, soit dans 
les mœurs publiques, soit dans les lois. On ne pouvait compter, 
pour la sécurité du leudemaiu, ni sur l’éclat dosa vie ouïe pres¬ 
tige de sa vertu, ni même sur la reconnaissance pour les ser¬ 
vices passés. La possession d’une grande fortune était une 
cause de suspicion perpétuelle ; le riche , surtout lorsqu’il avait 
été mêlé aux alfaires de l’État, était condamné à vivre dans une 
inquiétude de tous les instants ; il lui fallait sans cesse redouter 
les; calomnies d’un délateur, le fer d’un assassin, ou bien se 
procurer un délai des plus précaires, en inscrivant ostensible¬ 
ment l’empereur sur son testament , et en se dépouillant ainsi 
de ses biens, pour n’en plus rester que l’usufruitier obséquieux 
et toujours tremblant. 

Ces dangers qui menaçaient chaque jour les citoyens les plus 
distingués étaient particulièrement suspendus sur la tête de Sé¬ 
nèque, à cause de l’envie dont il était l’objet, et surtout parce 
que sa réputation de vertu lui attirait les sympathies de tout ce 
qui restait d’un peu honnête dans la cour et dans la ville ; ainsi, 
il était en vue pour le cas où une conspiration triomphante 
aurait débarrassé Rome des infamies et des turpitudes du règne 
de Néron. : 

Sénèque le comprit ; il songea euflu à se retirer de la cour, 
et Tacite nous a fait le récit saisissant de l’entrevue où il vint, 
non sans quelque arrière-pensée et quelque reste d’espoir, oifrir 
à Néron de se démettre de ses charges et do lui roslituor les 
biens dont sa muuincencc l’avait comblé. 

. « César, lui dit-il, il y a quatorze ans que j’approche delà 
personne: il yen a huit que tu règnes. Depuis ce temps, lu 
m’as comblé do tant d’honneurs et de richesses, qu’il ne 
manque à mon bonheur que d’y voir des bornes... Tou tris¬ 
aïeul Auguste permit à Agrippa d’aller chercher dans Lesbos 
une retraite, et à Mécène de s’en faire une au sein même de 
Rome; et cependant, l’iiii avait été le compagnon do ses 
guerres; l’autre, sans quitter Rome, avait essuyé plus de fa¬ 
tigues encore. Tous deux avaient justifié de grandes récom¬ 
penses par de grands services. Moi, au contraire, qu’ai-je ap¬ 
porté en échange de les dons? Quelques talents obscurs, nourris 
dans rombre de l’école, auxquels je dois la gloire do pa- 
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ràitre avoir dirigé les essais de ta jeunesse; ce qui me pale 
déjà avec usure... Nous avons tous deux comblé la mesure : 
tu m’as donné tout ce qu’un prince peut donner à un ami; j’ai 
reçu tout ce qu’un ami peut recevoir d’un prince,.. Soulage ma 
vieillesse du fm’deau de l’opulence ; daigne confôndçe mes biens 
avec ta fortune et les faire régir par tes procurateurs. Je ne 
sacrifierai qu’un vain éclat qui me fatigue, et tout le temps que 
m’enlève le soin de mes terres ou de mes jardins, je le restitue¬ 
rai à mon esprit... Je te paierai ma dette en rentrant dans le 
repoSi et ce sera une partie de ta gloire d’avoir élevé aux gran¬ 
deurs un homme capable de supporter la médiocrité. » 

La réponse de Néron est empreinte de la plus froide ironie. 

« Je réplique sur-le-champ à un discours préparé ; Voilà 
déjà un de tes bienfaits. C’est toi qui m’as formé à discuter 
facileiiient et les questions prévues et celles qui ne le sont pas. » 
Après ce premier trait, plein d’une malice hautaine, l’empereur 
réfute les exemples de Mécène et d’Agrippa, et mêlant aux 
raisons morales les protestations d’amitié, intéisesse habilement 
là gloire même de Sénèque à la conservation de scs richesses et 
de ses charges : « J’ai honte de citer dos affranchis i)lus opulents 
que toi, et je rougis que, le premier dans mon cœur, tu ne le sois 
pas encore par la fortune... Pourquoi me quitter? si cette pente 
si glissante du premier âge m’a emporté dans quelques erreurs, 
tu les redresseras. Si tu rends tes richesses, si tu abandonnes 
Ion prince, on ne dira pas que c’est de la part modération et 
amour du repos. Rome entière s’écriera que Néron est avare, 
que l’on redoute sa cruauté. Et quand ton désintéressement 
t’attirerait les })lus grands éloges, conviendrait-il à un sage do 
chercher sa gloire dans une démarche qui décrierait sou ami?» 

On voit apparaître dans toute cette réponse les sentiments 
de haine contenue d’un homme qui, ayant en u;ain la toute- 
puissance, sait qu’il pourra se venger à l’heure de son choix, 
et prend plaisir à prolonger, par un peu de répit et par quel¬ 
ques jours de fausse sécurité, les inquiétudes de sa victime. 

Dans celte dure situation, Sénèciue, tout eu gardant scs ri¬ 
chesses et ses honneurs, no pouvait se faire J)eauceui) d'illusion 
sur leur stabilité, et les derniers chapitres du De Vite, heüla, 
nous montrent assez qu’il se mit à méditer do plus en jdus sur le 
devoir qui s’impose au sage de s’affranchir des richesses. 

Or le premier moyeu d'échapper à la tyraimie des richesses, 
c'est de ne leur rien demander, et de vivre au milieu d’elles 
dans des habitudes de tempérance et d’austérité. Alors, n’ayant 
plus d’intérêt à les conserver, on ne craint plus de les perdre. 
Sénèque a peint d’une manière très heureuse cette indifférence 
du sage pour la fortune, au sein de la fortune cllo*mônic. Le 
sage, dit-il, use des richesses, mais il n’a pour elles aucun at¬ 
tachement véritable; il ne les repousse pas de sa demeure, il 
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ne les y appelle pas non plus j il leur donne seulement l’hospi¬ 
talité, Viennentrelles à disparaître, il les voit d’un œil sec s’é- 
: loigner de lui, àbeunlia s&iurus prosequitur. L’insensé est 
esclave de ses richesses; le sage les tient sous sa domination;; 
il les gouverne comme des choses.qui lui sont étrangères; il ne 
se sent nullement diminué, s’il vient à les perdre... « Que mes 
richesses, s'écrie Sénèque, en s’adressant à un de ses eu vieux, 
s’échappent de mes mains, elles ne m’enlèveront rien qu’elles- 
mêmes; toi, si tu les perds, tu-seras frappé de stupeur,: et il 
te semblera que tu es. séparé de loi-même. Mes richesses m’ap¬ 
partiennent; toi, tu appartiens â tes richesses. Mihi divi- 
tiæt si ef(luxerintÿ tiihilMlferent m^ semetipsàs '. tû stupehis 
et videheris tibi sine te relicliis. Divitiæ meæ sünt : tu divitia-f 

rum es, » - :v ‘ 

Mais la meilleure et la plus sûre manière de s’affranchir des 
richesses à l’heure môme où on les possède encore, c’est de ne 
voir en elles qu’une oceasipn de développer son être, en exer¬ 
çant par leur secours un plus grand nombre;de vertiis; c’est 
surtout d’en faire ùn usage désintéressé, à tel point qu’on les 
possède pour les autres plutôt que pour sol-môme. Pénétré de 
cette vérité, Sénèque a écrit, dans le Vitd bcatà, de belles 
pages sur la:bienfaisance, dont il se fait une idée très élevée et 
très large. Sans doute, il ne faudrait pas précisément lui de¬ 
mander d’atteindre jusqu'à ïa pure conception de la fraternité ; 
humaine, bien que le principe en soit posé dans les écrits des ^ 
Stoïciens. La bienfaisance n’est pas encore pour lui le sacrifice 
de soi-même et l’abnégation ; elle reste une vertu de grand 
seigneur, qui, tout, en soulageant ceux qui souffrent, ne s’a¬ 
baisse pas jusqu’à eux pan une vraie compassion. Mais si Sé¬ 
nèque n’est pas précisément un apôtre de la charité, on doit 
reconnaître, au moins, qu’il a trouvé des formules admirable¬ 
ment nettes par lesquelles se précise et s’élargit le sentiment 
antique de la’ libéralité ; « C’est; aux hommes, en tant 
qu’hommes, que la nature m’ordonne d’être utile... Partout où 
il y a un huimne, il y a place pour le bienfaiteur... La libéralité 
n’est pas appelée ainsi parce qu’elle s’exerce envers des hommes 
libres, mais parce qu’elle part d’un libre mouvement de l’âme. » 
Dans le De Obd, les méditations de Sénèque sont encore 
tournées vers le renoncement aux biens passagers ; mais, à la 
j)lace des richesses, il y estqueslion des honneurset des charges 
publiques. Ou y trouve toutes les réfiexions auxquelles doit 
naturellement se livrer un homriie qui s’habitue à dédaigner le 
pouvoir, et qui, pour s’airermir dans une résolution encore 
chancelante, cherche à se représentèr fortement le charme 
d’occupations nouvelles par lesquelles il remplacera les occu¬ 
pations de rhonime d’Etat, aussitôt qu’il aura eu le couraged’y re¬ 
noncer pour jamais, Il était plus difficile encore à Sénèque de 
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se détacher, du pouvoir que de se séparer des richesses ; car 
le renoncement aux richesses est dans l'esprit du Stoïcisme, et, 
pour s’y décider, Sénèque n’avait qu’à rentrer dans le courant 
des doctrines do son école, tandis que le renoncement à l’ac¬ 
tion est, au contraire, en opposition avec le principe fonda¬ 
mental par lequel le Stoïcisme se distingue de l’école d’Epicure. 

Aussi la partie qui nous a été conservée du De Otio débute- 
t-elle par une discussion sur le grand précepte stoïcien : In 
actu movi, et sur les circonstances dans lesquelles il cesse 
d’être obligatoire. « Epicure dit : le sage n’approchera point 
des affaires publiques, à moins d'y avoir été poussé par quel¬ 
que circonstance ; Zénon dit ; le sage approchera des af¬ 
faires publiques, à moins d’en être empêché. » Mais, quelles 
sont ces circonstances assez graves pour écarter le sage 
do l’action, qui est la vraie loi dé sa nature? Nous pouvons 
reconnaître précisément cellee qui allaient devenir soit le 
prétexte, soit la cause réelle de la retraite de Sénèque : 

« L’Etat, dit-il, n’admettra pas le sage au maniement des af- . 
faires publiques, s’il est d’une santé faible, si *valetudo ilium 
impediet. — Mais, d’un autre côté, le sage abandonnera lui- 
même les affaires, si l’Etat est trop corrompu pour qu’il soit 
possible de le secourir, si respublica corniptior est quam ut 
adjtivari possit; s’il est envahi par les méchants, occiipata 
est malis ; si le sage lui-même est dans une situation telle qu’il 
ne lui reste plus assez d’autorité ou assez dé forces, si panim 
habebit auctoritatis aut virium, » On voit par ces paroles que 
Sénèque se rendait un compte e.xact de sa situation et des de¬ 
voirs qu’elle lui dictait. La seule raison qui doive déterminer 
un homme d’Etat à rester au pouvoir, c’est la certitude d’être 
assez fort pour faire prévaloir ses idées personnelles, pour ac¬ 
complir le bien qu'il rêve ou tout au moins pour empêcher le 
mal qui se ferait après sa retraite. Sénèque comprenait bien 
que tous ces motifs de rester aux affaires avalent cessé d’exister 
pour lui, et il s’efforçait de vaincre peu à peu son attachement 
aux affaires publiques, en reportaut sa pensée, comme autre¬ 
fois, pendant son exil en Corse, sur l’élude des questions na¬ 
turelles; 

De là le beau parallèle qu’il établit d’abord entre les deux 
républiques, celle de la société et celle du Monde. « Embras¬ 
sons par la pensée deux républiques. L’une est vraiment grande 
et vraiment chose publique i elle renferme les dieux et les 
hommes; là, ce n’est pas à tel coin de la terre que nous avons 
égard ; c’est par le cours entier du soleil que nous mesurons 
les coniins de notre cité. L’autre est la république à laquelle 
nous attache le sort do notre naissance ; cette dernière sera la 
république ou d’Athènes ou de Carthage, ou de toute autre 
ville qui ail rapport, non à tous les hommes, mais à un certain 
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nombre. Quelquesi*uns travaillent à la fois pour Time et pour 
Tautre de ces deux républiques, pour la grande et pour la pe¬ 
tite,*, d’autres, seulement pour la grande; et celle-là, nous pou¬ 
vons la servir tout aussi bien, mieux peut-être, au sein du 
repos.» 

Tout ce passage montre bien l’état d’hésitation où se trouvait 
Sénëqué. Le philosophe se familiarise avec l’idée de la retraite; 
il ne peut encore s’y habituer pleinement. Mais les développe¬ 
ments qui viennent ensuite montrent avec quelle persévérance 
il se préparait à une résolution devenue inévitable. Nous y 
voyons que toutes les heures de la vie, même si elles y étaient 
consacrées exclusivement, ne: suffiraient point à l’étude des 
questions naturelles; par conséquent, dès qu’ùn homme se 
livre à la contemplation des merveilles de la nature, il ne doit 
plus s’ên laisser détourher par la préoccupation dès misérables 
intérêts térrestres. Il faut qu’il soit tout entier à la retraite ; la 
retraite seule lui permettra de devenir enfin le contemplateur des 
œuvres dé Dieu, le confident de la pensée éternelle. « C’est un 
cspritrcurièux que la nature nous a donné. Pleine, du senti¬ 
ment de son industrie et de sa beauté, elle nous a engendrés 
pour être spectateurs de si grands spectacles ; elle perdrait lé 
fruit d'eUe-mêine, si elle ne montrait qu’à la solitude des.ou- 
vragessi grands. sî éclatants, si artistement conduits, si ache¬ 
vés, des ouvrages toujours divers et toujours beaux. » 

Il y a particulièrement dans cette dernière pensée une grande 
élévation philosophique. Pour ; Sénèque, comme plus tard pour 
Hégel, il semble que la nature ne. s’achève que dans la con¬ 
science de l’homme. Le plus grand bonheur dont l’homme puisse 
jouir, la plus haute ambition qu'il puisse se proposer, surtout- 
dans les dernières années de sa vie, c’est d’être une conscience- 
où se réfléchisse l’univers. Quand le sage donne à sa pensée 
ce sublime objet, U ne peut plus avoir que du mépris pour les 
vaines occupations de la politique. C’est, par là que Sénèque 
veut terminer son existence ; et la contemplation de la nature, 
qui avait déjà été une des consolations de son e.xil en Corse, 
lui apporte, au déclin de sa vie, une nouvelle joie, eh le rap¬ 
prochant de cet alTranchissement moral vers lequel il soupire, 
et en communiquant à sa pensée une sérénité qu’elle n’avait ja¬ 
mais connue jusqu’alors. 

Ceci nous amène, en effet, à signaler entre le De Vita 
heata qIXq De Otio ühe autre différence. Malgré l’analogie des 
sentiments.et des idées, le ton des deux ouvrages est tout à 
fait différent. Dans le De OUo, écrit sans doute un peu plus 
tard, à une époque où la résignation de Sénèque était plus af¬ 
fermie, où rapaîsement des grandes colères s’était fait en lui, 
on trouve une sérénité remarquable et vraiment digne d’un 
philosophe. 11 n’en est pas de même dans le /le Vita beata ; 
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malgré tous ses mérites, c'est l'œuvre d'une âme agitée, qui 
n'a pas pris encore son parti des misères et des hontes; qui ne 
s'ést pas encore élevée, par le pardon ou le mépris, au-dessus 
de l’indignation. C’est, au moins dans la seconde partie, une 
œuvre de passion, décoléré et de haine. On sent que Sénèque, 
en écrivant les derniers chapitres, a été préoccupé surtout par 
l’attitude insolente de ses envieux, qui dominaient de plus en 
plus à la cour et qui se réjouissaient de sa ruine prochaine. 
Cette ruine, il y est résigné; mais il no l’est pas également au 
triomphe de scs ennemis. Il tient, avant de disparaître, à les 
bien avertir que ce triomphe sera court. Les signes avant- 
coureurs se montrent déjà à l’horizon ; ils ne veulent pas les 
comprendre, de même que des barbares, enfermés derrière 
leurs murailles, ne comprennent pas la menace de ces machines 
de guerre que les assiégeants construisent dans la plaine; mais 
ce qu’ils ne veulent pas voir, Sénèque le voit pour eux, et sa 
consolation, on pourrait dire sa vengeance, c’est d^. leur an¬ 
noncer que le tourbillon vengeur les enveloppe déjà, ^ va les 
disperser, eux et leurs biens. , 

Cette sérénité philosophique, qui est absente ôm De Vita 
mais qui se montre clairement dans le De Otio, remplit 
aussi les derniers moments de la vie dé Sénèque et lui permit 
de se montrer enfin le vrai disciple de la grande école 
toïcienne.; 

Rappelons, au sujet de cet événement , les traits principaux 
du récit de Tacite. 

« Quand le centurion lui annonça que l’heure était venue 
de mourir, Sénèque, sans se troubler, lui demanda son testa¬ 
ment. Sur le refus du centurion, il se tourna vers ses amis et 
leur dit que, puisqu’on l’empêchait de reconnaître leurs services 
et de leur témoigner sa gratitude, il leur laissait le seul bien, 
mais le plus précieux qui lui restât, l’image de sa vie. Ils fon¬ 
daient en larmes. Sénèque les rappela à la fermeté, tantôt 
avec douceur, tantôt avec le ton sévère d’un maître qui ré¬ 
primande. 

» Après ces exhortations, qui s’adressaient à tous, il em¬ 
brassa sa femme, et, légèrement attendri par le spectacle de 
son malheur, il la conjura de modérer sa peine, d’y mettre des 
bornes, et de chercher, dans le spectacle de la vie et des vertus 
de son époux, un soulagement honorable au regret causé i)ar 
sa perte. Pauline répondit qu’elle voulait aussi mourir, et de¬ 
manda l’exécuteur pour la frapper. Sénèque, no voulant pas 
lui ravir cette gloire, et craignant d’ailleurs de laisser celle qu’il 
aimait sans partage en butte aux alfrouts, lui dit ; « Je vous 
avais moulré ce qui pouvait vous rendre la vie plus douce ; vous 
préférez riionneui* de mourir ; je ne serai point jaloux d’un si 
grand exemple. Périssons tous deux avec un égal courage, et 
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vous, avec plus dê gloire que moi. » Aussitôti ils sVuvrent avec 
le même fer les veines des bras ; et Sénèque, ne pèrdant son 
sang qu’avec lenteur, à cause qu’il était affaibli par la vieillesse, 
ef par un régime austère, se fait couper aussi les veines des 
jarrets et des jambes... 

» Cependant, comme son sang coulait avec peine et que la 
mort était longue à venir, il pria son ami Statius Annêüs, habile 
médecin, de faire apporter un poison qu’il tenait depuis long¬ 
temps en réserve. C’était celui qu’Athènes donnait aux crimi¬ 
nels condamnés par Un jugement public. Il le but, mais en 
vain, ses membres étant déjà froids et son corps fermé: à l’ac- 
tiOn du poison. Enfin, il entra dans un bain chaud, et jetant 
de l’eau sur les esclaves les plus proches ; JefàîSi dit-il, cette 
libation à Jupiter libérateur. De là, il fut porté dans une étuve 
dont la vapeur l’étouffa. On le brûla sans aucune pompe, comme ' 
il l’avait ordonné, dans un codicille, à l’époque oü, riche encore 
et tout-puissant, il s'occupait déjà de sa fin. » ; 

La simplicité.héroïque d’une telle mort mérita au ministre de 
Néron l’admiration de ses contemporains et celle de la posté¬ 
rité. Elle rachète les faiblesses de sa vie et autorise à porter 
sur lui un jugement où la sympathie et l’approbation dominent. 
Sans doute, Sénèque h’a pas suffisamment conformé ses actes 
à ses principes, pendant toute cette loague période de sa vie 
où il lui eût été donné, plus qu'à tout autre, d'apprepdre aux 
hommes comment il faut vivre j mais cet accord s’est du moins 
établi à la dernière heure, quand il s’est agi de leur apprendre 

comment On peut mourir.; r - V ' r 
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CAPÜT I 


1. Vivere, Gallio frater*, omncs beate volunt, sed ad 
pervidendum, quid sil quod beal^im vilain efficiat, cali- 
gant*. Adeoque non est facile consequi beatain vilain, ut 
eo quisqiie al) ea longius recedat, quo ad ülam concitalius 
fertur, si via lapsus est : quæ ubi iii contrariuin ducit, 
ipsa velocitas majoris intervalli causa fit Proponendum 
est itaqiie priinum, quid sit, qucd appetamus. Tune cir- 
cuinspiciendum est, qua contendere ^ illo celerrime pos- 
siinus, inlellecturi in ipso itiiiere, si modo rectum erit, 
quantum quotidie profligetür®, quantoque propius abeo 
simus, ad qiipd nos cupiditas naturalis impellit. 

2. Quamdiu quidein passim vagamur, non diicem secuti, 
sed fremitum et clamorem dissonum in diversa vocantium, 
conleretur vita inter errores brevis, etiamsi dies noctesque 
bonæ menti ® laboremus : decernatur ilaqiie, et quo teii- 
damus et qua, non sine perito aliqiio’, cui explorata sinl 


1.1. Gallio frafci'.C'est le même à 
qui fui dédié le Traité de la Colère; 
il s'appelait d'abord Annæus Nova* 
tus; adopté par im personnage de la 
famille des Gulliooi il prit, en sc con¬ 
formant à l’usage, le nom de L. Jun.. 
Qallio Ânnæatius. 

2. Caligant. Us sont enveloppés de 
ténèbres. Familicrenicnt : ils n’g voient 
goutte. 

3. Velocitas majoris intercalli causa 
fit.. Descartes, qui admirait beaucoup 
le De Vita bcata et qui l'a commenté 
dans ses lettres é la princesse Pala¬ 
tine, s’csl sans doute rappelé ce pas¬ 
sage, quand il a écrit au commence¬ 
ment du Discours de la Méthode : 
« Les plus grandes Ames sont capa¬ 
bles des plus grands vices aussi bien 
que des plus grandes vertus; et ceux 
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qui ne marebent que fort lentement 
peuvent avancer beaucoup davantage, 
s'ils suivent toujours le droit chemin, 
que ne font ceux qui courent et qui 
s'en cioigncnl. » 

i. Contendere. Remarquer ici l’idée 
de la tension, de l'clTort, qui se re* 
trouve dans toutes les parties do la 
doctrine stoïcienne. . 

B. Profl.geiur. Profligare signifie 
tailler en pièces ses ennemis, faire du 
carnage : ici donc, par_ métapliore, 
abattre de la besogne, faire des pro¬ 
grès. Autre leçon : jyroficiamus. 

6. Douai menti. La bona tncnSf c’est 
la santé morale, c’est l’équilibre do 
l’Ainc, ayant son principo dans l'in¬ 
tuition claire do la vérité et du de¬ 
voir. 

7. A’bn sine perito aliquo. Lire, à 

l 
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ea, iii quæ proccdiinus, quoniam quidein non eadem liic 
quæ in celeris peregrinatioiiibus conditio est : in illis com- 
preiisiis aliqiiis limes ® et interrogati incolæ non patiirntur 
errare. At liio Iristissinia quæque via et celeborrimîi 
maxime decipit. 

3. Niliil ei’go magis prœstandiim est, qiiam ne peeoriim 
ritii seqnainur anleccdentium gregem, pergenles non quo 
eiindum est, scd quo itnr. Atqui nulla rcs nos majoribiis 
malis implicat, qiiam qiiod ad rumorem componimur, op- 
lima rali ea, quæ magno assensu recepla simt, quoçlque 
exempla pro bonis® milita sunt, nec ad rationcm sed ad 
similitudinem viviinus. Inde isla tanta coacervatio aliorum 
super alios riientium. 

4. Qiiod in strage liominuin magna cVenit, qnum îpse 
scpopulus premit, ncmo ita cadit, ut non etalium in se 
altraliat, primique exitio scquentibiis sunt, lioc in onini 
vita aceidei’c videas licet : netno sibi tantumniodo errât 
scd alieni eiToris et causa etauctor est*^ Nocet enim ap- 
plicari. antecedentibus, et dum unusquisque mavult cre- 
dere quam judicare, nunqiuun de vita judicatur, semper 
creditur, vcrsatque nos et præcipitat traditus per manus 
crror. Alieiiis perimiis cxemplis : sanabimur, separemur 
modoacœtu. 

5. Nunc vero stat contra rationcm dcfensor mali sui“ 
populus. Itaquc kl cvenit quod in comitiis^®, in quibus 
consides factos et prætores iidem qui feccrc mirantur, quum 


CO sujet, dnos Couvragc de M. Mar- 
tlia ; ics Moralistes sous VEinpirc ro¬ 
main, une étude très originale sur 
Sénèque,, directeur de couseienco. — 
Voir aussi dans quelques })as£agcs, et 
)artieuliêrenicnl dans la lettre LU, 
e développement de la même idée : 
» Ncmo per se salis valet ut emergat i 
oporlet manum uliquis pon'igati ali- 
quis edueat, etc. Quidam indigent ope 
aliéna, non-ituri si ncmo prxcessc- 
rît, etc. 

8. Comprensus limes. Expression 
très simple. Nous disons de inêmu : 
prendre un sentier; prendre à droite 
ou à gauche. La 1 ei^o.ii co?np>V5se<s 
ii’cst pas admissible. 

9. _ Quodqiic cxcnqda.,, midta sunt. 


Variante accoplablo, niais d’une tour» 
mu e moins originale et moins hardie : 
quorumque exempla nobis multa sunt, 

10. Netno stbi lantummodo errât. 
Théorie abrégée de la solidarité mo- 
rale, 

11. Auctor est, Auctor désigne celui 
à qui remonte la responsabilité d'une 
chose, celui dont on invoque l’exemple 
pour jusliiier sa conduite. 

12. iJefensor mali sut, 11 s’obslino 
dans son mal, il s’y complaît, il ne 
veut pas s*cn guérir. 

13. la comitiis. Il s’agit ici des co* 
micos par cenlurics où l’on élisait les 
consuls, les préteurs, les édiles, eu 
un mut, les magistrats de l’ordre le 
plus élevé. 
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semohilis favor** circumegit. Eadem probamus, eadem 
repreliendimiis : hic exitus est omnis judicii, in quo se- 
cunduin plures datur * ®. 


CAPUT II 

- i - - - 

I ^ 

1. Quum de beata vita agitup, non est quod mihi illud 
discessionum more * rcspondeas : « Hæc pars major èsse 
videtur, » Ideo enim pejor est. Non tani liene cum rebus 
Immanis agiliir, ut meliora pluribus placeant ; argumeii- 
limi pessimi turba est. 

2. Quæramus ergo, quid optimum factu sit, non quid 
usilatissimum, et quid nos in possessione felicitatis 
æternæ* constituât , non quid viügo, veWtatis pessimo 
interpreti, proliatum sit. Yulgum autem tam chlamydatos 
quaiii coronatos ® voco. Non enim colorem veslium, quibus 
prætexta sunt corpora, adspicio, Oculis de liomine non 


14. Mobilif favor, Cf. aura popU‘ 
laris. Se circume/fit ; comparaison 
avec la girouette, qui sc tourne suc¬ 
cessivement vers tous ics points de 
l’horizon. 

ib. Vatiir, Terme de droit. Expres¬ 
sion impersonnelle, se rapportant à 
la decision d’un tribunal. 

II. 1. /)f5ce$s{07n(»i mo)'e. Le vote ne 
se faisait point au sénat comme dans 
nos asscmnlces délibérantes modernes 
par assis et levé, a|)pel nominal ou 
scrutin secret, mais par discession. 
L’auteur d’un projet de loi sc portait 
avec scs partisans d’un côté de la 
salle; les adversaires se rangeaient 
do l'autre côté; ie consul proclamait 
le résultat du voto par la formule : 
« hæc pars major essê videtur. » 

2. Æternæ^ i. c. perpctvæ. 

3. Chlamydatos quatn coronatos. Ce 
passage a donné' lieu à des contro¬ 
verses provenant surtout do sa con¬ 
tradiction avec un autre passage du 
cbapitro xw, où quelques éditions 
anciennes portaient ; prxteætatus et 
chlamydatus, Sénèque ne pouvait évi-: 
dcmmeiit avoir considéré, eu même 
temps la clilamydc comme un vêle¬ 
ment distingué et un vêtement vul- 
goirc. Celle difQcuUé a complètement 


disparu, puisque les éditions mo¬ 
dernes s’accordent pour écrire au cha¬ 
pitre XXV ; pj'ætextatus et çausapatvs. 
En fait, la clilamydc était en Grèce 
un vêtement des plus élégants. Elle 
consistait en un manteau, formé d'un 
carré oblong d'étoffe, auquel s’ajou¬ 
taient deux pointes triangulaires. Les 
plis de ce vêtement, observe M. Ch. 
Ulanc, formaient des cassures exces¬ 
sivement gracieuses et d’un caractère 
tout à fait artistique. Et, en effet, 
c’est ce manteau c[uc l'on voit porté 
do diverses manières par plusieurs 
personnages do la procession des Pa¬ 
nathénées, et surtout par un jeune ca¬ 
valier qui fait caracoler son cheval. 
Mais, si la chlamyde était à Athènes 
un vêtement aristocratique, il faut 
ajoutér qu’à Rome elle n’était guère 
portée que par des soldats étrangers ; 
elle ne faisait pas partie du costume 
national. Il est donc certain que chla¬ 
mydatos désigne ici des gens de peu, 
le vrai vulgaire, tandis que coronatos 
sc rapporte à des personnages impor¬ 
tants, qui avaient été honorés de cou¬ 
ronnes. Signalons cependant une autre 
leçon ; tant chltimj/aatos guam coro- 
nam. Çoronam désignerait ici la foule, 
et chlamydatos rorislocratio» 
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credo, Habeo melius et certîus lumen, quo a falsis vera 
dijudicem : animi bonum aiümus inveniat*. Hie, si mi- 
quani respirare illi et recedere in se vacaverit, o quam sibi 
ipse verum, tortus a se®, fatebitur, ae dicet : 

3. « Quidquidfeci adhuc, infectum esse mallem, Quid- 
quid dixi quum recogito, mutis iiivideo. Quidquid oplavi, 
iniinicoruin exsecralionem puto. Quidquid timui, du boni, 
quanto le vins fuit quam quod concupivi? Cum midtis ini- 
micilias gessi et in gratiam ex odio, si modo uUa inter 
malos gratia est, redii : milii ipsi nondum amicus süm. 
Oinnem operam dedi, ut me multitudini educerein et ali- 
qua dote notabilem facerem : quid aliud quam telis me 
opposui et malevolentiæ, quod morderet, ostendi? 

4. Vides istos qui eloquentiani laudant, qui opes sequun- 
tur, qui graliæ adulanlur, qui potentiam extollunt? Omiies 
aut suiil hostes aut, quod in œqiio est, esse possunt. Quam 
magnus mirantium tam magnus invidentium populiis est : 
qiün potius quæro aliquod usu bonum, quod sentiam, non 
quod ostendam ® ? Ista quæ spectantur, adquæ consistitur, 
quæ aller alteri stupens monstrat, foris nitent, introrsus 
misera sunt. )) 


CAPUT III 

1. Quæramus aliquod non in speciem bonum, 'sed soli- 
dum et lequale, et a secretiore parte formosius *. Hoc crua- 
mus®. Nec longe positum est. Invenielur. Scire tantum 
opus est quo manum porrigas : nunc velut in lenebris 
vicina transimus, offensantes ea ipsa quæ. desideramus, 

4. honnm animus iiiveniat. 

C'est par les yeux de l'Arae qu’il faut 
Juger des bieus de î'&mc. 

b, Tortus II se. Il s'agit ici des 
tourmenls de la conscience. Çf, Jùyé- 
nal : anima tortore, 

6. Bonum, quod sentiarn, no» quod 
ostendam, Ron pour le profil, : non 
pour l’élalage. De mêinej plus loin : 
non in spcciem bonumt 


III. if Bt a secretiore parte forma- 
shis. Et dont _la beauté se découvre 
d’autant plus qu'on pénètre davantage 
au fond. 

2. Briiamus. Bruere veut dire dé¬ 
gager, amener à la lumière une chose 
profinidémctil enfouie. Ainsi, plus 
loin, cliap. xxiv s qiieinadmodmn thé¬ 
saurus alto obruius, qiœm non eruas, 
«i5t fuerit nccesse. 


CAPUT III. 


5 

â. Sed ne te per circnroitus Irahani, alîorum quidem 
opiriiones præteribo. Nam et enumerare illas longum est 
etcoarguere : noslram accipe. Nostram auteni qiium dico, 
non alligo me ad imum aliqiiem ex Stoicis proceribus 
Est et milii censendi jus*. Ilaqiie aliquem sequar, aliquem 
julDebo sententiam di vider e. For tasse, etpost omnes cita- 
tus, nihil improbabo ex iis quæ priores decreverint, et 
dicam : « Hocamplius censeo *. » 

3, Intérim, quod inter omnes Stoicos convènit, rerum 
naluræ âsscntior® : Ab ijla non deerrare et ad illiiis legem 
exempîumque formari sapienlia est : beala est ergo vita 
coiiYeniens natiiræ suæ’, quæ nonaliter contingere potest, 
quam si primum sana mens® est et in pcrpelua posses^ 
sione sanitatis suæ, deinde fortis ac veliemens®, cuncta 
pulclierrime palienSy apta temporibus, corppris sui perti- 
nentiumquè ad id curiosa*®, non anxie. ^uin illarum re¬ 
rum quæ vilam inslruunt diligens, sine admiratione cujus-? 
quam* Vj iisLira fortunæ müneribus, non servilura. 

4. Intelligis, eliam si non adjiciam, sequi perpetuam 
Iranquillitatem, libertateiri clepulsis iis quæ aut irritant 


3. Non alligo me àd rtmm aliguem 

ex Stoicis proceribus. Non seulernenl 
Sénèque ne s'attache pas; exclusiye- 
liient aux Stoïciens, niais encore, dans 
ses Lettres à Lueilius^ il fait, de con¬ 
tinuels emprunts à Epicurcj il passe, 
comme ü dit, dans le. camp ennemi, 
non en transfuge, mais en éclaireur, 
non taitguam transfuga, sed tanguani 
exploratoi\ . ’ 

4. Nst etmihi censendi jus, Cf. Æ/j. 
xxxiii: î’nr/ie est ex cominentario sa- 
pere, — Hoc üeno dixit _i tu güid? 
'—Hoc Cleanihesî fit quid? Quousque 
sub alto movèris'/ y - 

b. Sequar ; jtibebo dîvidere senten¬ 
tiam} tithil improbaboi dicam .* « Hoc 
âmplius censeo, » Ce sont tes formules 
par lesquelles on exprimait au Sénat 
son adhesion entière ou partielle à 
l'avis d’un autre. i 

6. licrumtialiiræ assentior, C’csl la 
formule essentielle de la morale du 
sloïcistilO >. 'ü|^o/.CiVo‘j[JLivu;, 

1, Mealà est i?j7a, convenîensiiaturà: 
suæ, La nature de l’homme, c'est la 
raison, comme la nature de l’animal, 


o’est rappétit. Il ne peut donc y avoir 
de bonheur pour l’hpmrnc que dans 
l’obéissaneê à la raison. 

8. Sana mens. Cette santé de l’âniej 
ü'est raflranchissement des passions. 

9. Fortis ae vehemens. Ces deux 
mots désignent, la force pour résister 
et l’élan pour entreprendre. 

10. Corporis sui pertincnfiuinque 

ad id curiosa. D'après les Stoïciens, la 
nature à donné ù riiomme, ainsi qu’à 
l'animal, lu conscience de sa constitu¬ 
tion ; elle t’a recommandé « lui-ntêniei 
c’cst-à*dire qu^elle a mis en lui un 
ensemble de désirs, de tendances, 
d’instincts q*n se rapportent à la con¬ 
servation de - * individuelle et de 

la vie spéciQque. Le souci du corps 
et des cboscs qui concernent le corps 
est donc parfaitement légitime ; c’est 
le principe d’une série de fonctions, 
d’un ordre de devoirs que les Stoï¬ 
ciens appellent tes cofit'enaéfes, và 

xaOrjKovîtt. - 

11. Sine ddnw'atione cujusqitam. 
Sans atlactiement passionné pour au¬ 
cune. Çf. Nil- «cfwnVfln. Hor.» Hp,, 
I, Vf. 

i _ - . ■ _ 
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nos àut leiTitant. Nam pro voliiplâtibiis, etpro illis qiiæ 
parva ac fragilia sunt et lurpissiinis llagitiis ohnoxia, in- 
gêns gaudium subit‘“, inconciissunvet œquale. Tum pax, 
et conèordia aniniî, et inagniludo cum mânsüetudine, Om- 
nis enim ex inflrmitatc ferilasest*®. 


CAPUT IV 


ï, Polest aliter qiioquû definin bonum noslruni, ici est 
eadem senlcntiai noiv iisdem comprendi Verbis. Qiiemad' 
niodum idem excrciùts modo laliiis panditluy modo in 
ahgustüm coarlatur et aiit in cornuâ, sinüata media parte, 
curvalür aüt recta ft’onlé éxplica^^^^^^ illi,, ülcimque 
ordinatus est^ eadeiii est et voliiiitas pro iisdem partibiis 
standi * : ila finitio sumni boni alias diffiindi potesl et 
exporrigi, alias colligi et in se^ogli ; y 
■ 2. Idem itaqiie erit, si dixero : Suminiim boninn est 
aniiinis fortiiila dêspiciens,: Virtiile læliis> aut ; irivicta 
vis aninii, perita rerum * j placida in actu cüm luima^ 
nitate mulla et conversantiiim curâ^, Libet et ita finire, 


lâ. Pro voluptatîbus,,, îngèns gaii- 
dîwn 5U&27. Sénèque a développé dans 
la lettre XXIU ce parallèle cnli'c la 
volupias et le f/audiinn : v IIoc ànte 
07nma faç,- mi Lucili; dîàce gauderél 
Exîstimas «kjîc me - detraherè - tibi 
midtas voluptates, qui foHuUa siib- 
moeeo ; qui spes, duïchsîma obleeta- 
mentat deeitaixdas existunoŸ lmo con-. 
tra! noio tibi Unquani dùessé Ixtitinnii 
Volo illam tibi domi nascî; tiùscetuy,- 
si modo intra te ipsum sit. Ceterx hi- 
laritates xion împlent pectus; frontein 
remîttmitt ' îeees sunt : iiisi forte tii 
jvdicas eiim qaudere, qui l'iaéti Aui- 
mus dehet esse alacer et fidens, et 
super omxiia erectiis. Mi/ii crede^ res 
sevet'a est verm?i ffaudiiwi. » - 
13, 0?nnis enim ex -i?ifi)'j)utate fer 
ritas est. Pensée très juste. Toute 
méchanceté, toute sauvagerie provient, 
en effet, d’un manqué d’équilibre dans 
l’àrae,\d‘un <Ænflit entré ses éléments, 
par suite, d’une faiblesse.: . 

IV, U Pro iisdenx partibus standi. 


De rester fidèle ûu parti qu’elle a 
émbrassé. -ÿ . : : ^ 

-2. Perita rcrum. Ayant l’expérience 
des choses.-, ll s’àgil ici d’une sorte 
d’expérience transcendante. De même 
que la raison universelle, l'âme du 
monde, pénètre l’univers êntler, s’in¬ 
sinue dans scs diverses parties, et ne 
sc_ replie sur elle - même qû'après 
s’étro mêlée â toutes choses, Tâme 
du sage parcéûrt aussi, par une intui¬ 
tion qui lùi est propre, les divers évé¬ 
nements où elle peut être engagée, 
s’y accommode à l’avance et se met 
en mesure d'agir toujoui’s avec saga¬ 
cité et prudence. : ; - 

Z. Placîdà in actu. Calme dans 
l’action. - 

4 , Cmh hümamtate mûlta etconver- 
santiinn cura\ Ihnnanitas oxprimé ici 
la bienveillancé mêlée de condescen¬ 
dance et de politesse J conversantium 
CHi’rt, l’intérêt sympathique poVté à 
tous ceux au milieu desquels on vil. 



CAPUT IV. 7 

ut Ijcaium dîcamus homiiiem euni, ciii nullum })onum 
nialiimque sit, iiisi J)omis iiialusquo aniniiis : lionosli 
ciillorcm, vii’lute contenlum, quein nec extollant forluila 
nee fraiiganl, qui milhun niajus Ijoiuun eo quod sil)i ipso 
davo potest noverit, cui ycra voluptas erit .voluptatum 
contemplio. 

3. Licut, si evagari* velis, idem in aliam atquo aliam 
facieni, salva cl integra potestale, Iransferre. Quideniin 
proliibet nos l)eatam vilam dicevc liljerüm animum et 
ercctum, et inlerritum ac slabilem, extra metum, extra 
cupiditatem positum, cui unum lionum lionestas, unum 
inalum lurpitiido, cetera vilis lurba rcrum®, nec detra- 
liens quidquam beatæ vitæ nec adjiciens, sine auctii ac 
detrimento siimmi boni veniens ac recedens? 

4. Hure ita fundatum necesse est, velit nolit, seqiui- 
tur’ liilaritas continua, et lætilia alla atque ex altove- 
niens ut qui suis gaudeat nec majora domesticis ® cupiàt. 
Quîdni ista penset benc cum minutis, et frivolis, et non 
persêverantibus corpusculi motibus? Quo die infra volup- 
latem fuerit, et infra dolorem erit. Vides àutem, quam 
malam et noxiosam servitiitein serviturus sit, quem vo- 
luptatcs doloresque, incertissima dominia impotentissi- 
maque‘®, alternis^^ possidebimt. 

5. Ergo exeundum ad lil)ertatem est. Hanc non alia res 
tribuet quam fortunæ negligentia : tum illud orietur inæs- 
limabile l)onum, quies mentis in luto collocata et sul)li- 
niitas, expulsisquè terroribus ex cognitiône veri gaudium 


5. Evagari. Faire, pour ainsi dire, 
des incursions autour de la définition 
principalo; la développer en divers 
sous. 

6, Yilis ivrha rerum. Un vil amas 
de cil oses. 

7. Seqmlitr. De jnéme, plus haut : 
spqviperpetuam tranquUîitatem. Cotte 
idw sera développée plus loin, La 
joie, même la plus légitime, la plus 
morale, ne fait pas partie du souve¬ 
rain bien} elle n’en est qu’une consé¬ 
quence. 

8, Lxtilia alta atque ex alto ve- 
nîens. La joie dont il est question ici 


n’est pas celle que Cicéron, dans le 
De Finîhus, cite au nombre des quatre 

{ tassions admises par les Stoïciens, 
iCÿrîiudo^ libido, mctiis. Ce 
n’est pas lV,<îs-yT,, mais la y.afi, qui, 
suivant laicmarquc de M. llavaisson, 
n’est pas ^ûOs;, mais tù-itxOtta, cl est 
compatible avec la vertu comme avec 
la sagesse, puisqu’elle en découle, 

9, Dome-ÿticîs, Que les biens qu’il 
trouve en lui-même. 

10. Incertissima dominia et hnpo- 
tentissima. Les maîtres les plus ca¬ 
pricieux et les plus immodérés, 

11. AUernis, S.-ent. ufciéuÿ. 
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grande et immolum, cnmilasque et dilîusio** animi, 
quibus delectabitur non ut bonis, sed ut ex bono suo 
orlis**. 


CAPUT Y 


1, Qiioniam liberaliter * agere cœpî, potest bealus dici, 
qui nec citpit nëc tiinel l)èneficio rationis. Quonîam et 
saxa timoré et tristilia carcnl, nec minus pecudes,. non 
ideo tamen quisquam felicia dixorit, quibus non est féli¬ 
citât is inlelleolus^. 

2, Eodcm loco pone bomincs, quos in numerum peco- 
rum et animalium redegit hebes nalura et ignoratio sui. 
Nihil interest inter hos et ilia, quoniâm illis nulla ratio 
est, bis prava’^ et malo suo atquc in perversum solers, 
Beatus enim nemo dici potest extra veritatem* projectus. 

3, Beata ergo vita est in recto cerloque judicio slabi- 
lita et immutabilis. Tune enim pura mens est et soluta 
omnibus malis, quum non tantum lacerationes, sed etiam 
vellicationes effugit, slatura semper ubi constitit ac sedem 

- suam, etiam irata et infestante fortuna, Yindicatura. 

4, Nam quod ad voluptatcm perlinet, licet circumfun- 
datur undique et per omnes vias influât, animurilque 


13. JJiffusio. La joie est une dilata¬ 
tion moderdè, un épanouissement do 
l'éme. Le plaisir, observe M. Ravais- 
son, est aussi une dilatation de l'âme, 
mais portée à ûn tel :excès qu'il en 
résulte un désngrégement des parties, 
et, par suite, une détente et une dis- 
Eolulion. 

13. iVon nf bonis, sed vf ex bono suo 
àrlis. Même idée que précédemment. 
La joie u’csl pas un bien de l’âme, 
mais quelque chose qui naît de ce 
bien. 

V. 1. Lihcmîite)'. Allusion aux nom¬ 
breuses détinitions données plus haut. 

2. Non ideo quisquam felicia dixe- 
rit, quitus non esf felicitatis intcUec- 
tus. Comparer cette pensée avec la 
fameuse thèse de M. de Hartmann 
sur l'accroissement du malheur en 


raison directe de l’intensité de la con¬ 
science. (Voir E, Caro, le Pessimisme 
au dix~neimôtne siècle.) 

3. Nihil inlerest inter hos et ilia, 
qitoniam illîs mtUa ratio est, hisprava. 
Au point de vue du bonheur, Seneque 
place les hommes dont la raison est 
dépravée sur le ménië rang que les 
bétes. D'autres les placent au-dessous, 
puisque les bêtes, eu suivant l'instinct, 
obéissent encore à une sorte de rai¬ 
son, inconsciente, mais infaillible. 

4. Veritatem, préférable à l'iWwfcm, 
que donnent d’anciennes éditions. Ce 
mot désigne ici la vérité de la nature, 
l'intégrité de l’esseuce. D'ailleurs, 
pour les Stoïciens, comm pour So¬ 
crate, la vertu est d’abord la connais¬ 
sance de la vérité; le vice est une 
ignorance, la passion, une erreur. 
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9 

)3Îandîmentis suis lenint, nliaque exaliis admoveal, quibiis 
totos nos parlcsqno nosiri sollicitct: quis mortalium, cui 
iillum superesl liominis vestigium, per diem noplemque 
litillâri* velit et, deserto animo, corpori operam dare? 


CAPUT YI 

1. « Sed auimus qiioque, inquit*, voluptates liabeMt 
suas*. » Habeal saue sed calque luxuriæ et volüptalum 
arbiler, impleat se eis omnibus quæ oldectare seusus 
soient. Deinde præterita respiciat et, exoletarum volupla- 
tum memor, cxsultet prioribiis fulurisque jam immineat 
ac spes suas ordinet, et dum corpus in præsenli sagina 
jacet, cogilaliones ad futura præmittat ; hoc mihi vide- 
bitur miserior, quoniam mala pro bonis legere dementia 
est. Neo sine sailitate quisquam beatus est, nec sanus cui 
futura? pro oplimis appetuntur. 

2. Beatus est ergo judicii rectus. Beatus est præsen- 
tibus, qualiacunque sunt, contentus amicüsque rebus suis. 
Beatus est is, cui omnem liabilum rerum suarum ratio 
commendat. 


5. Tiiiîlatio. Cq terme épicurien a 
été plusieurs fois tmidoyc par Sé¬ 
nèque ; Magmin volupfatem facH ii- 
tiUatio cnrporis. Quia ergo aubilatis 
dicere bene esse hominif si palato 
bene est. Ep. xcci. 

YI. 1./aCe mot est répété au 
commencement de plusieurs autres 
chapitres. Il se rapporte à un Epicu¬ 
rien que Sénèque prend pour adver¬ 
saire. 

2. tiofupfafe; hahebît suas. 

Ces plaisirs de l’esprit doivent être 
entendus au sens que leur donnait 
Epieu rc. Il les faisait consister uni¬ 
quement dans le souvenir des biens 
passés et dans l'attente des biens 
futurs. Ce souvenir et cette attente 
étaient considérés par lui comme une 
consolation nécessaire contra les maux 
présents, ou plutôt, si l'on veut sur ce 


point approfondir davantage la pen¬ 
sée d’Epicure ■ comme un moyen 
d'organiser par soi-mème et de dis- 
»oser pour le mieux le tout do la vie, 
O présent, le passé et l’avenir » et 
d’imprimer à sa satisfaction un carac¬ 
tère un fct permanent. (Voir Guyau, 
la Morale a Epicure.) Sénèque, après 
avoir accumulé les expressions qui 
résument cette pensée de son adver¬ 
saire, prsterita respîcîat, exsultet 
prioribiis, fiituris immineat, cogita~ 
tiones <:d futura præmittat, répond 
que l'homme heureux est, au con¬ 
traire, celui qui sait se contenter du 
présent, quel qu’il soit, præsentibus, 
quuhacunque sunt, contentus, et aimer 
sa destinée, amicus rebus suis. 

3. Eufiira. Koch écrit obfiitura. 
Mais le mot futura se rapporte bien 
plus nettement à l'idée dominante de 
toute cette plirasei 


« 
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CAPUÏ YII 


4. Yident et in illis qui summum honum dixenmt, 
quam lurpi illud loco posaerint. Itaquc negmil posse yo- 
luplalem a viflule diduci, cl niunt nec lioneste quem- 
quam vivcre, ut non jueunde Yivat, nec jucunde, ut non 
lioneste quoque‘ . Non Yideo quomodo ista tam diverse in 
eamdem copulam conjicianlur. Quid est, oro vos, cm* 
sepavari voluptas a virtule non possit? Yidelicet quia 
omne bonis ex virlulo principium est, ex hujus radicibus 
etiam ea, quæ vos et amatis èt expelitis, oriuntur? Sed 
si ista indiscrela® essent, non viderèmus quædam ju- 
cunda, sed non lionesta, quædam vero lioneslissima, sed 
aspera, per dolores exigenda. 

2. Adjice mine, qnod voluptas etiam ad vitam turpis- 
simam venit, at virtus malam vitam non admittit. Et 
infelices quidam non sine " oiuptale, immo ob ipsam vo- 
luptateni sunt, quod non eveiiiret, si virtuti se voluptas 
immiscuisset, qua virtus sæpe caret, nunquam indiget. 

3. Quid dissimilia, immo diverse componitis? Altum 
quiddam est virtus, excelsum et regale, invictuin, in fa ti- 
gaibile ; voluptas humile, servile, imbecillum, caducum, 
cujus stalio ac domiciliiim fornicos et popinæ sunt. Yir- 
tutem in templo convenies®, in foro, in curia, pro mûris 
slantem, pulverulentam, coloratam*, callosas liaben- 
tem menus ; voluptatem lalitanlem sæpius ac tenebras 


VII. 1. Nec honesie, ut tion juciindc; 
nec Jitciinde, tit non honeste guogue. 
C’csl à peu près la formule même 
d'Epicure dans une lettre que Diogène 
Laêrce nous a conservée ; Ojx caTtv 

ÇiJ'i avfj w? ç^ovî^xu;, xa/.5îj 
xat o'joi esovi^xu;, xsVùî;, 

Stuniiiii ttvt'j '0*7 Cette formule a 
été littéralement traduite par Cicéron, 
dans le De Fimhiis, III, vu. 

' 2. Indiscvcta, Inséparables. La suite 
de la phrase est d'un beau mouve¬ 
ment. 

3. Vii'lutem. in templo convênieSt 


mhiptatem;,. Il esta peine besoin do 
faire remarquer que Seneque imite ici 
le célèbre passage des linlretiens mé¬ 
morables où. Hercule nous est repré¬ 
senté choisissant entre la Volupté et 
la Vertu. — Cette phrase est, en outre, 
intéressante, en ce que ce tableau des 
stations de la %’ertii et du vice est 
aussi une description abrégéede Home 
et de la vie romaine. 

4. Coîoratam. 'in,u){X£v?,v; Platon, 
Rep., viii. Halée par le soleil; en op? 
position avec palUdam aut fiieatam, 
qui vient ensuite. 


CAPÜT YIII n 

* 

captaiitem, circa l)aîinea ac siulatoria acloea ædilem me- 
liientia, mollem, enervoiii, mero atqiie iinguento ma- 
denlem, pallidanv aut fiioatam et medicamcnlis polliu- 
clam*. 


4, Sumnïum honum immortale est : nescit exire®, nec 
satietalem liahet nec pœnitentiam. A\mqiiam eniin recla 
mens yertiturnec sibi odiû est, nee qiiidquani inulant op- 
lima’ ; at voluplas tunc^ quum maxime delectat, exstin- 
guitiir. Non miiltiiin loci liabet®, itaqiie cito implet, et 
tædio est, et post priiminv impetiim marcet; necid iin- 
qimm certiim est, ciijus in môUi natiira est®. Ita ne polest 
qiiidem iilla ejiis esse substanlia * quod Ycnit transitve 
celer rime j in ipso iisu siü periturum. Eo eniin pervenit 
ubi desinat, et ditnt incipilj spectatàd fiiiêin. 



-1 
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CA.PUT YIII 


; 1. Quid j quod tam bonis quam malis voluptas inest, 
nec minus turpes dedecus siiiim quam lioneslos egregia 
délectant? Idêoqne præcepernnt Veteres optimam seqüi 
vitam, non jiicundissimain j ut rectæ ae bonæ Yolunta- 
tis non dtix j sed cornes esset voluptas. Natnra enim 
duce ntenduin est ‘. Haiic ratio observât, banc consnlit *. 


: b. PûUmctam. Imprégnée do sub- 
stùncea odorantes, comraO un cadavre 
que l'on embaumé. Ilaase i pollulam. 

b. Immortale est, nescit exîre. 11 
est impérissable, il ne nous quitte 

.p.lüSi. - 

7. JHiiiant op/i'iifl. Haase ; inUtavit, 
[ÿtn'rt simper sècuta est] optima, -. ^ 

S. Â'ec. Il lui 

manque l'espace, bu plutôt, ici,- le 
\ temps, pour se développer. 

9. Cîÿws in niotü natura est. Las 
Epicuriens essayaient d'échapper & ce 
genre de critiques par leur célèbre 
distinction du plaisir en mouvéraent 
et du plaisir stable, de iv xivfj- 

fftt et de rf,5cvî; . «aTaffT/ifJLaTÎxr,. 

iQ, KitUa pofést ejus esse substan- 
iiài Le plaisir n’est qu’un nbénomène j 
- il n'a point de substantîalité, de con¬ 
sistance, de corps; sa forme n’est ja¬ 
mais celle de Ibtre, mais seulement 


celle du devenir. Il est absolument 
insaisissable, et l’on peut diriger 
contre son idée même les critiques 
que Zénon dirigeait contre l’idée du 
mouvemént. Le plaisir n’a pas de 
lieu; car, là où il est, il së meut; et,. 
des qu’il s’ÿ meut, il n’y est déjà 
plus. 

VIII. I, JVàttti'a duce ritendimi est. 
C'estle principe essentiel des Stoïciens; 
mais il importe de le bien comprendre. 
11 n’est pas question ici de la nature 
unlrerselle, identique à la raison et à 
Dien, a la Providence et au destina 11 
est question de noire nature, de ce 
que les Stoïciens appellent notre con¬ 
stitution, vr.v Nous avons une 

conscience immédiate de cette consti¬ 
tution et des diverses fins auxquelles 
clIo~ se rapporte: celte conscience, 
c’est l’instinct. 

liane ratio observât, hanc con- 
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2. Idem est ergo beate vivero et secundum naliiram. 
Hoc qiüd sit, jani aperiam : si corporis dotes et apla na- 
luræ ® conservarimus diligenter cl impavide tanqiiam in 
diem data et fugacia, si non siibierimus eoriim servitutem 
nec nos aliéna possederint, si corpori grata et adventitia eo 
nobis loco fuerint, quo siml in castris anxilia et armatiiræ 
lèves, Serviant ista, non imperent : ita demnm utilia 
sunt menti. 

3. Incorriiplus virsit exlernis et insuperabilis, mira- 
torque tantum sui, fidens aninio, atque in ntrnmque pa- 
ratus* artifex vitæ, Fidiicia ejus non sine scientia sit, 
scienlia non sine constantia ; maneantilli semel plàcita, 
nec ulla in decretis ejus liliira sit. Inlclligitur, etiamsi 
non adjecero, compositiim ordinatumqiie fore talem viriim, 
et in iis qiiæ aget cum comitale magnificimir 

4. Qiiærat ratio vera sensilnis irritata® et capiens inde 
principia : nec enim liabet aliud, unde conetur aut unde 
ad veriim impetum capial : in se revertatur. Nam mundus 
quoque cuncta complectens rectorqite imiversi deus in ex- 
terioraquidem tendit, sed tamen in totiim imdique in se 


suIjY. Continaation de la même idée. 
La raisun, en elTct, a pour mission 
d'observer et de consulter l’instinct, 
pour développer d’une manière réflé¬ 
chie les puissances que la nature a 
déposées en nous. 

3. Apta mturx. Les choses qui se 
rapportent à notre nature, qui appar¬ 
tiennent à son économie. Cellesdà, 
nous devons les conserver en nous et 
les développer. C'est le principe de ce 
que les Stoïciens appellent les offices, 
cesl-à-dire fonctions : t Telles 
sont, dit M. Ravaisson, les fonctions 
de la nutrition et de la reproduction 
dans l’animal : de plus, chez l'homme, 
rncqûisitioh du savoir, les soins.de la 
famille, de la société, l’exercice de la 
tempérance et du courage, la gran¬ 
deur d’&me, la bienfaisance, et sur 
toutes choses les actes qui tendent au 
salut et au bien des autres hommes, t 
Voir, à la fin du volume, ûn passage 
très important du lit* livre du De Fi- 
nibiis sur les offices. 

A. Fidens animi atqnein n/rionqne 
paratus'. Citation de Virgile, Æneirf., 
tt| $1. In utruniçue paroius signifle 


ici également prêt à vivre et à mou¬ 
rir. Artifex viVæ, artisan de sa propre 
vie. 

5. Quxrat ratio vera sensîbiis irri- 
tata. Que la raison, pour chercher la 
vérité, soit stimulée par les sens, et 
qu’elle y prenne son point de départ, 
Haase. Erît vera ratio sensibiis insita, 
La vraie raison sera comme plongée 
dans les sens, comme engagée dans 
la matière. Quelque leçon que l'on 
adopte, il faut se rappeler, que le 
point de départ de la logique des 
Stoïciens est uue conception sensua- 
liste. Nos connaissances ne sont d'a¬ 
bord que des images, mais 

ces images contiennent* implicitement 
la vérité et la raison. L'oeuvre de l'es¬ 
prit consiste à les en dégager par une 
application intellectuelle dont les di¬ 
vers degrés sont comparés par les 
Stoïciens à la main ouverte, demi- 
ouverte et férmée, La connaissance 
pleine et entière, la compréhension, 
KaTâ>.r.({itî, est l’acte par lequel s’achève 
la transformation de cette raison in¬ 
stinctive, que les sens contiennent 
déjà, en une raison explicite et réflé¬ 
chie. 


CAPÜT IX. 



reilit ®. Idem iioslra mens facial : quiim secula sensiis 
siios per illos se ad externa porrexerit, et lilorum et sui 
potens sit. 

O. Hoc modo iina efficietur vis ac poteslas concors sibi, 
et ratio ilia cerla nasceliir, non dissidens nec' hæsitans in 
opinionibiis comprehensionibusque'^, nec in persuasione, 
quæ quiim se disposnit, et parlibits suis consensit et, ut 
ita dicam, concinint, summum bonum tetigit. Niliil enini 
pravi, nihii liibrici siiperest, nihil in quo arietet aut 
label. 


6, Omnia faciet ex împerio suo nihilqiie inopinalum 
accidet, sed quidquid agetur in bonum exibit facile et 
parate, et siiie tergiversatione agentis. Nam pigritia et 
hæsitatio pugnam et inconstantiam ostendil. Quare aü- 
dacter licet profitearis sumniuin bonüm jesse anhni con- 
cordiâm, Virtutf'S ènim ibi esse débebunt, ubi consensus 
atque imitas erit ; dissident vilia ®, 


CAPUT IX 


1, « Sed tu qnoque, inquitj Virtutèm non ob aliud colis 
» quam quià aliquàm ex ilia sperasyoluplatem. « Primiim 
non^ si voluptalenl præstaturâ virtlis èst, ideo proptêr 


6. In exteriora quîdem ienditi sed 
iam?A in totuin vndiqnè in se redît. 
Là divinité se répand dans tes choses 
et les pénètre de son essence*, puis, 
ensuite, elle revient sur elle-même et 
êe concentre dans sa propre unité. 
Les Stoïciens se représentaient ce 
double mouvement sous la forme toute 
physique d’une alternance de relàc^he- 
ment et de tension,^de diastole et de 
systole. D'autres philosophes : pan^ 
tnéistesÿ les Hégéliens, le considére¬ 
ront comme une évolution par laquelle 
Vidée sort d’elle même, traverse toute 
les déterminations du monde physique 
et du monde moral, et se retrouve 
enûn avec la pleine conscience de . sa 
nature absolue. 

7. In cpinîôniliis coniprehensionî' 
husqae. L'opinion, c’est la croyance, 


la,conjecture} la compréhension, c'est 
la connaissance- sûre d’elle-même. 
Voici, d’ailleurs, d’après la traduction 
d’un passage des Ac<j£le;»içues, II, 
XLVii, la théorie stoïcienne des degrés 
de la connaissance : Zénbn, les doigts 
étendus, présenlait rinlérieur de la 
main, Ci disait : voilà l’image de 
rapêrception {çBvxa<Tia); ensuite, il- 
repliait tin peu les doigts, et ajoutait: 
voici rassenliment. II serrait ensuite 
les doigts^ fermait le poing, et disait: 
voici maintenant la compréhension. 
Enfin, comprimant fortement et étroi¬ 
tement la main droite avec la main 
gauche : voilà, disait-iL la science que 
personne ne possède, excepté le sage. 

8. Dissident, vitia. Les vices sont 
des dissensions, des discordances de 
ràrne. 
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haiio petitiir. Non enini liane pvæstat, sed ot hanc* : iVec 
Imic lahorat, sed îabor ejus, quamvis aliud pelâtj Iroe 
quoque assequetur. 


2. Sicul in nrvo, qiiod segeli proscissiini est, aliqui 

flores inlernasciinlurj non lamen hiiio lierbulæ, qiiamvis 
deleclet ociilos, tantiimbperis insiiriiplum est--- aliud fuit 
serenli proposilum, hoc supervenil — sic voluptas non est 
merces nee causa virlulis, sed acccssio, neC quia deleclal, 
placét^, sed si plaecl, et delectat, ^ ^ 

3. Summum îioiium in ipso judicio est et - babitu 
optimæ mentis, qu® quum [niunüs] kiuni ^ implevit et 
finiblis sC suis ciiixit, coiisummaliim est summum bonum 
nec quidquam anipliüs desiJerat. Nibil eiiim exlra tolum 


cst' j non magis quani ultra fineiii»^^^^ -^ 

4. Itâque erras, quüm ihterrogâs, quid sit iÜud propler 
quodAûrtulem pelam ; quæris cnim aliquid supra sum¬ 
mum. In terrogas, quid petam ex virtute? ipsam. Nihil 
enim habet melius, ipsâ pretium süi. Au hoc paruin ma¬ 
gnum est, quum tibi dicani ; « Simnnum bonimvest infra^ 
)> gilisanimirigor,êl providenlia,et sublilitas et sanilas, 
J) et libërtas, et concordia, et décor ? » Aliquid etiamiuinc 
exigis majus, ad quod ista referantur ? Quid milii volup- 
tatem nôminas? Homiilis bônum quæro, hôri yëntris®ÿ qui 
pecudite ac bélluis uïxior est;^ v ; - 


IX. i i Non enim fiq'nc m'æstat, sed et 
hanc. Pensée,analogue à celle qu'ex¬ 
prime Aristote dans sa A/ora/e, mais 
avec une différence importante. D’a¬ 
près Aristote; le plaisir s’ajoute à là 
vertu, en CO sens.qu’il là complète. 
-D'après Sénèque, U ne s'y ajoutevqne 
d’une manière tout extérieure; il en 
résulte, il là suit, .il- ri’en fait pas 
partie., ; 

2, Nee quia defeétatf pîaeet. Pîa- 
eet^ ce qui satisfait rintelligencc; de- 
/ec/of, ce qui charme la sensibilité.. 

3 , [nimnis] situm, Mimus n’est 
qu’une conjecture; On peut aussi bien 
sous-entendre hahitiim ou arabUim\ 
on peut même ne rien sous-entendre 
du tout, et interpréter de. la manière 
suivante : quand elle à complété ce 
qui lui appartient en propre, c,-à-d, 
son ésschee. - ; 

A. 'Nihil enim extra /ofinn csf. X’'oir, 


â ce sujet, dans l’Ep. xcit, la réfûlâ- 
lion de la dpclrine d’Antipaler. Çè 
philosophe faisait^profession d'accor¬ 
der une certaine intliicnce aux biens 
extérieurs, tout en la réduisant à.peu 
de chose. « Que penseriez-vous, lui 
répond Sinèque, _d'un homme qui 
trouverait' le jour insuffisant, si l’on 
n'allumnit en mémo, temps quelques 
petites fiammes?.Auprè3 de la clarté- 
du soleil, quel effet pourrait produire 
une étincelle? » 

h.Itigo}', et provîdentia, etsubWitas, 
Tous ces termes exprlmént.les diffé¬ 
rents aspects sous lesquels les Stoï¬ 
ciens ont coutume do considérer la 
perfection de l'ûme, 

" 6. Non venfris. Voir encore, dans 
lo livre de M. Guyau : là Morale d‘E- 
pjciù’c, le chapitre intitulé : ; le P.lai' 
sir du ventre.. - : 



CAPUT X, 



CÂPUT X 


1. « Dissimulas, inquit, quid a me dicaliu* v ego enim 
» iiego quomqiiam posse jiicunde viverc, nisi simiil et 
» houes le vivil ; quocl non potest miit is contingere ani- 
)) malibus, nec l)onum suinn cibo metienlilms *. Clare, in- 
» quit, ac palam lestor liane vilain, quam ego jucundam 
» voco, non sine adjecla virtute contingere. » 

2. Alqiii quis ignorât plenissimos esse voluptalibus ves- 
tris slultissimos quosqiic* ? et nequiliam abundare jucim- 
dis, animumquc ipsum gênera voluplalis prava silii multa 
suggerere ? in primis insolenliam ® et nimiam œstimalio- 
nem sui, lumoremque clatum supra celeiîos, et amorem 
rerum suarum cæcum et improvidum, delicias lliientes* 
et ex miniiiiis ac puerililms causis exsidlationenv, jam di- 
cacitalem et siiperbiam contumeliis gaudenlem, desidiam 
dissolulionemque segnîs animi indormienlis sibi. 

3. Hæc omniavirliis disculit, et aurem pervcllit®, et 
Yoluptalcs æstimat ® anlcquam admittat, nec quas proba- 
vit magni pendit : ulique enim adniillit’^, nec usu earum, 
sed temperantia læta est, Temperanlia autem quum 
voluptates minuat,siimmi boni injuria est®, Tu voliiptatem 


X. 1. Nec bonum siium cilo metientî- 
biis. Non plus qu’aux hommes qui 
cherchent l’idéal du bien dans le plai¬ 
sir do la nourriture, — Continuation 
du rapprochement établi au ch. v 
entre les betes et les hommes gros¬ 
siers et inconscients, 

2, Plenissimos esse vûîuptatibiis ves- 
tris slultissimos quosgtcc. Toute la ré¬ 
futation qui commence ici est d'une 
grande délicatesse et d’une grande 
profondeur. Comment peut-on, après 
avoir posé comme fondement de la 
morale la loi du plaisir, ajouter que 
le plaisir ne saurait cire séparé de la 
vertu, quand pu voit d’abord que 
beaucoup de plaisirs naissent de la 
perversion même de Time, ensuite 
que la vertu n’acceplo le plaisir qu’à 
la condition de le dominer et de lo 
modérer? 

3. Insolenliam, Enumération très 


exacte et très fine des plaisirs qui 
n’ont leur source que dans une dépra¬ 
vation de l’esprit. 

4. Pelicias flitcnlcs, AmoMUsantes, 
dissolvantes. Do même, plus bas ; 
desidiam dissolulionemque, 

5. AwrcHi peroellit. Littéralement : 
nous tire l'oreille, pour nous faire ré¬ 
fléchir, ]>our nous rappeler à nous- 
mêmes. Expression analogue dons 
Virgile : Pci,, vi, 3. 

6. Voluptates xsthhal. Assigne aux 
plaisirs leur véritable valeur. 

7. Nec quasprobavit magni pendit: 
ulique admittU: Ceux mêmes qu’elle 
approuve, elle n’en fait pas grand 
cas, mais se contente de.lcs admettre. 

8. Siimmi bona injuria est. Elle fait 
tort au souverain bien (si toutefois le 
souverain bien réside vraiment dans 
le plaisir]. 
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compleclevîs, ego ® conipesco. Tu voliiplale frueris, ego 
utov. Tu illatn summum Imuin putas, ego nec honum. 
Tu omnia volûptatis causa facis, ego nihil. 


CÂPÜT XI 


1. Quum dieo riié nihil yoluptatis causa fâcero, de illo 
loquor sapîenlOj cui * soli concedis voluptatem. Non vôco 
autêm sapienlem j supm ÿiem qiiidqüam est, nedum vo- 
luptas : lalqüi al) b a c occupa lus qiipmodo* resis tel lab ori 
et P ericulo, egest a ti e t lot lui ma n a ûi vi tam ci rcu m s Irep en- 
iibus niinis? qudmodo conspecliim nibrtis, qupmodô do- 
loris féret ? qilonlodo iriimdi fragdres - et lantum accrri- 
morum liosliühiy là tam molli adversariô victus? Qiüdqüid 
Yoluptas suaserit, faciet. Age, non vides quàm mülta sua- 

2. « Nihil> inqiiit, poterit lurpiter suadere, quia ad- 

)> juncta virtuli ést. » Non vides iterum, qiiale si t sum¬ 
mum liOmim, cui custode opus est ®j ut bonum sit? Virtüs 
autem quomodo voluplalem regel, quam scquilur, quum 
seqiii parentis sit, regere impôran tis? A tergo ponis quod 
imperat ? Ègregiuin> autem babfet : virtüs apiud vos offi- 
ciuin, volup tâtes prægüstare^ ! ; 


9. Tli.,. égo. L’orgueili si souvent 
reproché au Stoïcisme, jéclate dans ce 
genre dë réfutalion. Sénèque lui* 
même lè comprend si bien, qu’il sub> 
stitue aussitàt à cé mot haïssablè le 
■ sage des Stoïciens. ; 

XI. 1, QuumiUcomc.,,de illolognor 
sapieute^ cui... Il faut remarquer dans 
tout le reste de l’ouvrage l’artince qui 
est employé ici pour la première fois. 
Sénèque parle d’abord eii son prôiirc 
nom; il s’opposeorguëillëusement lui* 
même à ses adversaires; puis, com¬ 
prenant l’objection qui va l'atteindre, 
il met aussitôt à sa place le sage idéal. 

2. Mûndi fragorcs. Los cataclysmes 
de l’univers. désigne lè bruit 

d'une- chose qui se casse ou qui s’é¬ 
croule. ].es Stoïciens ^ aimaient à se 
représenter ainsi l’impassibilité du 


sage. De ménie : si fraçfus iÛahaiiü' 
oriw, etc, ■; ^ 

3, - Cui cu5/of?êq/}Hs es/..Ironie sera-= 
blabte à ce!!ë du vers de Racine : 

Qui ne; peut se sauver Ini-mênio. _ 

4. Â'gri'c^iUHi, ‘ Pris dans un sens 
ironique. : 

. S. VàUiptàtes prægustat'c. Les Epi¬ 
curiens réduisaient la vertu au rôle de 
cet esclave qui, dans les festins an¬ 
tiques, goûtait les mets avant qu’ils ne 
fussent servis à table. Voir, dans Ci¬ 
céron j la célèbre comparaison de- 
Cléanthe ; Juhebateos qui audièhant 
spcum ipsos cogitare pictam in tubula 
voluptatem, pulchervvvo vestîtü et or- 
natu regali in solio sedentem; 'prss.sto 
€}•$€ vh'tiites ut tnJCî7/i(/«5, quse nihil 
aliud àgerent, «w//u>n suwni officium 
dücerentt nisi.nt voîuptafi tninisira- 



cAPüT xn. n 

3, Sed viclebimiis an, apiid quostam coiitiuneliosG trac- 
tata virlus est, adhuc viûtiis sil, quæ hahere nomen suum 
noii potest, si loco cessit : intovinij de quo agiliir, multos 
osteiidam voliiptatilms ohsessosj in quos fortuna oinnia 
munera sua cirudit, quos fatearis nccessc estrinalos. 

4. Adspice Nonientanuni et Apicium®, terrarum ac 
maris, ut isli vocanl, bona concoquenles'^, et super men- 
sam reeognoscentes omnium gentium ânimalia. Yide lios 
eosdêm e suggestu rosæ ® spectaïites popinain suam, 
aures voeum sono, spectaculis ooulos, saporibus palatum 
suum deleclantes. Moliil)iis lenibusque fomenlis totum la- 
cessilur cOrum corpusj et ne nares intérim cessent, odo- 
ribus variis inficiliir locus ipso, in quo litxuriæ paren- 
talur ® : bos essc_ in voluptalibus dicesé Nec lamen illis 
bcne erit^ quia nôn bono gaudeiit. , 


1, « Male, inquil, illis erit, quia mulla intervenient, 
)> quæ pertiirb ent ani murti, et opiniones inter se contrarias 
» menlcm inquietabunt. » Quod ita esse cdncedo, Sed ni- 


reni, et eam tantum ad aiirém r admo- 
nerentï si modo id pictura intelliyi 
posset, « t ca verei ne guid faceret im- 
_prùdens quod ùffenderet anînxos homi- 
aui qnidqimm e quo oriretur ali^ 
quis doîor, {Dç FinibuSi II,, xxi.) 

6. Nomeniannni et Apichim, C’é¬ 
taient deux débauchés célèbres; !c 
premier nous est connu par des vers 
d'Horace, Sat.y i, S; ic second, par 
le récit que Sénèque aifait de sa mort 
au X" chapitre de la Consolation à 
Heltîa ; « sesiertium millieu i?j 
congessissct,,, lire alieno op¬ 
pressas, f'aliones suas tvnc primum 
coactus inspexil ; supérfuturum sibi 
sestertium centies computavît, etvelùt 
in uftima famé viciiirus, si in sester- 
tio centies [ vixisset, veneno vitqm fi- 

7imti * 

7« Concojwento. Haase z conquî- 
rentesi 


8. E suggestu t'osæ. Il est étrange 
que Hanse croie pouvoir remplacer ce 
détail si net et si vraisemblable par 
l'expression abstraite et insolite : e 
successttro. Tout ce passage présente 
cependant un tableau bien curieux de 
'la sensualité antique. Ôn voulait que 
tous les sens fussent charmés à la.fois; 
or, nous trouvons plus'loin : aures, 
ocidos, palatum, nares. Il est vrai que 
le sens du touclier est représenté dans 
ce développement par : mollibiis leni¬ 
busque formentis... Mais rimuge : e 
suggestu rosx s'y rapporte aussi d’ûne 
manière très heureuse; qu’on se rap¬ 
pelle à ce sujet je^pli de rose du sy¬ 
barite. — Cette idée d’un plaisir par¬ 
fait, auquel tous les sens contribuent, 
a été reprise dans maint tableau do 
i'Ecolc hollandaise ou de l'Ecole 
flamande sur ce thème : les cinq Sens. 

Parentatur. Allusion aux repas 
des.funérailles. 




\ 
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liilominus illi ipsi stulli ot inæquales* et sub ictu pœni- 
lenliæ positi magnas percipient voluptates, ut fatendimi 
sit lam longe tum illos ab omni molestia al)esse quain a 
bona mente, et quocl plerisque conlingit, liilarem insaniam 
insanire ac per risiim furere. ' 

2. At contra sapientium remissæ voliiptates et modestæ 
ao pæné languidæ sunt, çompressæque et vix notabiles : 
ut quæ neque accersitæ veniant nec, quaiiivis per se acces- 
serint, in honore siiit neque ullo gaudio percîpientiimi 
exceplæ» INIiscent enini illas et interponimt vitæ, ut I idum 
joDumque inter séria. 

3. Desinant crgo inconvenientia - jungere et virtuti yo- 
luptatêin implicarc, per qiiod vitium pessiniis qiiibusque 
adulantur. Ille elTusus in voluptates, riietabundus® semper 
alque ebrius, quia scit se cum voluptate vivere, crédit et 
cum virlutc. Audit cnim voluptatem separari a virlute non 
posse. Deinde vitiis suis sapiciitiain inscriljit et abscon- 
denda profitetur, 

4. Itaque non ab Epicuroimpulsi^ liixuriantur, scd vi¬ 


tiis dediti luxuriam suam in pliilosophias sinu absconduul 
et CO concuiTunt, ubi aiidiaiit laudari voluptatem. Nec 
æstimant, voluplas ilia Epieu ri, i la cniin me berciiles seii- 
tio, quain sobria ac siccasit, sed ad nomen ipsum advo- 
lant, quærentes libidinibus suis patrocinium aliquod ac 
velamentum. 

5. Itaque qiiod unum babebant in inalis boiiiim per- 
dunt, pcccandi verccimdiam. Laudant enim ea qiübus eru- 
bcsGcbant, et vilio gloriantur. Ideoqiie ne resurgere qui- 
dem eriibescentiæ® licet, quuin lioncslus luvpi desidiæ 
liluliis accessit : lioc est cur ista voluplalis laudatio per- 


XII. Il fiixguale^. Agiles par des 
senlimerls coiilradictoiios. 

2. Inconvenientia. Dos clioses con¬ 
tradictoires, incompatibles. 

3. Ituctabundus, Toutes ces images 
de la sensualité romaine sont em¬ 
pruntées au luxe de la table. De meme, 
dans la conlre-jiartic : volnptas iKa 
Jlpicuvit sicca et sobria. . 

4. iVon ab Eidcuro minOsi. Sé¬ 
nèque commence ici cotte justifieation 
d’ICpleurcqui remplira lecbapilrcxiii. 


Tout.Je développement qui va suivre 
au sujet de cet abri commode que les 
principes épicuriens fournissent à la 
débauclio, bontciise d’ellc-uiôme, est 
vraiment admirable; c’est une des 
plus belles t)agc3 du livre, llemarqucr 
la richesse d’exiuessions et do méta¬ 
phores par luqncllc Sénèque développe 
celte pensée : pati'ocimum, velanien- 

fHwî, inscviptiOf titn'm, 

Ernbcsccntix. llaasc î oduA’j- 
cenVx. 
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niciosa sit, quia lionesta prœcepla intra latent, quod cor- 
riimpit, apparet. 


CAPUT XIII 


1. In ea quiclem ipse sentcntia sum, învitis hoc nostris 
popularÜDiis ^ clicam, sancla Kpiciirum et recta præcipere 
et, si propius accesseris, tristia* ; voluptas eniin ilia ad 
pai’Yum et exile revocatur, et quam nos virtuti legcm di- 
ciinus, eam illc dicit voliiptati : jiihet illam parère natiiræ. 
Parum est autem luxuriæ quod natiiræ salis est. 

2. Qiud ergo est? [ille] quisquis desidiosiim olium et 
gulæ ac libidinis vices ® felicitalein vocal*, bonum malæ rei 
qiiærit auclorem, et quuin illo venit blando nominè in- 
ductus, sequilur voliiplatein non quam audit, sed quam 
attulit, et vilia sua quuin cœpit putare similia præceptis, 
indulgct illis non timide, ncc ol)scurc luxuriatur, sed jain 
inde aperto capite. Ilaque non dicam, quod plerique nos- 
trorum, sectam Epiciiri flagitiorum magislram esse, sed 
illud dico ; male audit*, infamisest, et immerito. 

3. Hoc scire qiiis potest, nisi inlerius admissus? Frons 
ejus ipsa dat locum fabulæ et ad inalam spem irritât. 
Hoc taie est, quale vir for lis stolam® indutus. Constat libi 
pudicilia, virililas® salva est, nulli corpus tuuin turpipa- 


Xtn» l.f'opifto'jAiii. Les gens de la 
môme secte aussi bien que les geusdu 
même pays. Il s'agit donc ici des Stoï¬ 
ciens. 

2. JVistia, Il y a «ne véritable tris¬ 
tesse, une sorte de mélancolie au tond 
de rcpicurîsniC) c'est le surr/ît amayi 
afiguid. lï semble cependont que tè'is- 
iia signifie plutôt ici austères. I/idéc 
principale de Sénèque, c’est qu’il y a 
lino discipline datisrÉpicurisme, mais 
une discipline qui s’impose directe¬ 
ment à la sensibilité ctlc-mème, et non 
à la volonté. 

3. Giilx ac UOidùus vices. Ainsi ex¬ 
pliqué par Houillct dans l'édition Le¬ 
maire : « Dutn nempe ppsl mensam 
cpitlasque libidinatui', algue ul/i libi- 


dinari jam ininus placetf insiauvari 
de tiovo epuios jubett » 

4. Maïe audit. Elle a mauvaise ré¬ 
putation, elle est diOaniée; et j’ojoute 
que c’est à tort. 

K. Robe de fcmmC| vêle¬ 

ment caractéristique de la matrone 
romaine. Celle robe était fixée au 
corps par deux ceintures, dont l’une 
passait sous le sein, l'autre au-dessus 
des hanclics, de manière ii présenter 
entre ces deux liens qui le compri¬ 
maient un grand nombre de petits 
plis irréguliers, appelés ruf/se. (Ricli, 
Dictionnaire des Antiguités.) 

fl. Virilitas. Rien préférable à veri- 
taSf qui. n'cxprinic qu'une idée vague. 
Ce trait, comme les suivants, se rap- 
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tientiæ vacat, sed in manu tympanum ’ est. Titulus ® ita- 
quehonestus eligatur, etinscriptio ipsa excitans animum, 
qiiæ statim [paratos oslendat ad abjicienda® ciinr quihns] 
venerimt vitia. 

4. Quisquis ad virtiilem accessit, dédit generosæ indo¬ 
lis specinien. Qui voluptatem sequitur, videlur enervis, 
fractus, degenerans virum, perventurus in lurpia, nisi ali- 
quis distinxerit illi voluptatès, ut sciât, qiiæ ex eis intra 
naturale desiderium résistant, quæ in præceps fcrantur 
infinitæque sinl et, quo magis implenlur, eo magis inexple- 
hiles. 

5. Agedimi, virtus antecedat : tulum erit omue vesti¬ 
gium*^. [Kt] voluplas nocet nimia : in virtute non est ve- 
renduin, ne qiiid nimiiim sit, quia in ipsa est modus**. 
Non est bonum, quod niagiiitudine laborat sua*^, Ratio- 
nabileni porro sortitis*® naturam quæ inelius res quain 
ratio proponitur? et si placet ilia junctura, si hocplacet 
ad beatain vitain ire coinilatu, virtus antecedat, comite- 
tur voluplas et circa corpus**, ut umbra, versetur, Yirtu- 
lem quidcin, e?:celsissimam omnium, voluptati Iradere 
ancillam, nihil magnum animo capientis est. 


porte aux Galles,. prêtres de Cybclc, 
fameux par leur mollesse et leurs 
mœurs infâmes. 

7. Tumpaniim, Tambourin analogue 
à celui dont s’accompagnent les dan¬ 
seurs espagnols. 11 figure toujours 
dans les cérémonies du culte de Bac- 
chuseï de celui deCybèle* 

8. Tilulus, C’était essentiellement 
un placard, attache au bout d’un long 
bâton, cl (|uc des soldats portaient 
dans des triomphes pour apprendre â 
la iot'Ie le nombre des prisonniers, la 
quantité de butin, les noms des villes 
et des pays vaincus. Ici, titulus dé¬ 
signe le drapeau d’une école, ou plu- 
tét la devise, quelquefois trompeuse, 
inscrite sur ce drapeau. Ainsi, ies 
épicuriens prêchaient la volupté, mais 
ilsccrivaic'' ' "'ir leur drapeau : Vertu. 

9. Pari ^feiidat ad abjiciendai 

Tout ceci -i qu’une, conjocturo. 

Koch se couicule d’écrire, d'après 
les manuscrits : quæ stat) inveiurunt 


vitia { ce qui ne forme pas un sens. 

10. Tutum erit omne. vestigium. Elle 
donnera la sécurité à tout ce qui mar¬ 
chera sur ses traces. 

11. Quia in ipsa est niocfû^. Raison¬ 
nement analogue à une des preuves 
de l’immortalité de l'âme données 
dans le Phédon. Il n’est pas & craindre 
que Tâme subisse ta mort; car elle 
est essentiellement la vte, l’idée même 
do la vie ; et une idée ne peut admettre 
en elle son contraire. De même ici : 
il n’est pas à craindre que la vertu 
tombe dans l'excès, car elle porte en 
elle-même sa ni>'.'surc; elle est essen-' 
tlcllcment la mesure. 

12. Non est bonum quod magnitu- 
dinc laborat itm. De même, dans le 
De Ira: : non est bonunif quod incre- 
mcnto matiuii fît, 

13. Sortitis. Pour ceux qui ont reçu 
en partage. 

i l. Corpus. U s’agit ici de la vertu, 
qui seule a une réalité substantielle. 


CAPUT XIV. 



CAPUT XIY 


1. Prima virtus eat, liæc ferat signa* : habebimus 
mhilomiiius voliiptalem^ sed domini ejus et lemperalores 
eriinus. Aliquid nos exorabit, nihil coget. At ei, qui vo- 
luptali Iradidere piincipia, ulroque camere : virtutem 
enim amittunt. Ceterum non ipsi voliiptatem^ sed ipsos 
Yoluptas habet, cujus aut inopia lorqiientur aut copia 
slrangulanlur miseri, si deseruntiir ab ilia, miseriores, 
si obruuntur, sicut deprensi mari Syrtico ® modo in sicco 
relinquuntur, modo lorrente unda flucluantur. 

2. Eveiiit autem hoc nimia inlcmperanlia, cl amore 
cæco malæ rei. Nam mala pro bonis petenti, periculosum 
est asseqiii. Ut feras cuin labore periculoquc venamur, et 
captarum qiioque illarum sollicita possessio est, sæpe 
enim laniant dominos ; ila liabent se magnæ voluplates : 
in magnum malum evasere, captæqiie cepere. Quæ quo 
plures majoresque sunt, eo illc minor ao plurium servus 
est, quem felicem vulgus appellat. 

3. Permanere libet' in bac etiamnunc Imjus rei ima¬ 
gine. Quemadmodum qui bestiarum cubilia indagat, et 
laqueo captare feras magno œstimat, et latos caniùus'^ 
circumdare salins^ ut illarum vestigia premat, poliora 
deserit multisquo offlciis renuntiat : ila qui sectatur \olup- 
latem, omiiia postponit, et primam libertalem negligit, 


Xiy. 1« vh'tus eati hæc ferat 
signa» Quo la vertu marche au premier 
ranKi rtue ce soit elle c^ui porte l'é' 
teudara. Métaphore militaire qui se 
continue plus loin : hi qui voluptati 
iradidereprinçipia» Principta désigne 
la parljc la plus imporlante du camp, 
celle où se trouvaient la tente du gé-. 
liera), les autels des dieux, les dra» 
peaux et les trophées» 

2, Attï inopia lorquentur» aut copia 
strangulaniiir. Antilhcse énergique : 
torturés par la privation, étouflüs par 
i'abondancci 


3. Mari Sj/rtico, La mer des Syrtes, 
formant aujourd'hui les golfes de 
Sidre et de Gubès. 

4. Pcrmancre libet» Nous avons vu 
plus haut dans la série des défini¬ 
tions du souverain bien î libet et ita 
finire ut, etc» Sénèque a conservé de 
son éducation oratoire cette tendance 
à développer scs idées sous plusieurs 
formes et à les orner de variations et 
d'arabesques. 

.S. Laqueo captare»» magnos canU 
bus, Yirg., Géorg», t, 139-140. 
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ac pro Ycnlre dépendit, née voluptates sibi émit, sed se vo- 
luplalibiis vendit. 


CAPÜT XY 


1. « Quid tamen, inquit, prohibet in imuin virtutem 
)) Yoluptatemque confiindi^ , et ilaeffici smnmnm bonum, 
» ut idem et honestum et jucundum sit? » Quia pars lio- 
nesli non potest essenisi honestum, nec summum bonum 
habebit sinceritatem suam*, si aÜquid in se viderit dissi- 
milemeliori. 

2. Ne gaudium quidemquod ex virtute oritur, quamvis 
bonum sit, absoluti tamen boni pars est, non magis quam 
lætitia et tranquillilas, quamvis ex piilclierrimis causis 
nascantur. Sunt eiiim ista bona, sed consequentia sum¬ 
mum bonum, non consummantiaf. 

3. Qui vero voluplalis virtulisque socielalem facit, et 
ne ex æquo qiüdem*, fragililate alterius boni qiddquid in 
altero vigoris est liebelat, libertatemqiie illam ila denium, 
si nihil se pretiosius novit, inviclam*^, sub jugum mittit. 
Nam, quæ maxima servitus est, incipit illi opus esse for¬ 
tune. Sequitur vita anxia, suspiciosa, trépida, casum pa- 
vens, temporum suspensa momentis®. 


XV. 1. ïüunum confundi, L’adver* 
sairo do ScnèquC) en nro^tosant celle 
tiouvcllo formule, où fl tic s’agit plus 
simplement d'union cnlro la vertu.et 
te plaisir (voir plus haut : junctura, 
comitatus), mais de fusion entre ces 
deux choses, ahandunne la doctrine 
d'Epicure pour celle d'Aristote. 

2. Sinceritatcril suant. Sa pureté. II 
no doit point y avoir d’alliage dans 
lo souverain, bien ; il faut que les clc^ 
ments y soient de même nature que 
le tout. 

3. Conseqiieiitîa, non consumman- 
tia. Celle formule exprime d'une ma* 
uièro très licurcusc la diflcrcncc entre 
la conccptioii d'Ari.sloto et celle des 
Stoïciens. D’aprea Àvistolc, le plaisir 
s’ajoute â-l’aclo, comme la fleur de la 
jeunesse s'ajoute à l’égc licureux 
qu'elle ouime; mais Ja fleur de ta jeu* 


nesso est inséparable dû la jeunesse 
clle-mcme, et la joie est inséparablo 
do la vertu; elle en est une partio 
accessoire, niais intégrante, pnprès 
Sénèque, au contraire, la joie peut 
être, dans certains cas, une consé* 
quciice de la vertu, elle n'csl jamais 
enveloppée dans son essence. 

4. Jii lie ex siqiio quidem. Sans 
même les égaliser, c’est-à-dire les pla* 
cer sur le même rang* 

B. Ita hmetanu Qui ne 

garde sa force, sa dignité, son indé¬ 
pendance, qu'à la condition de ne rien 
rccoiinailrc au-dessus d’cito. 

G. Teniporum suspensa inonieutis, 
Haasc : temporura svspcusit monitiita 
■sûnl. Celle leçon a riiicouvéïiicnt de 
briser la phrase et de détruire l'har¬ 
monie d'uiic belle période. 
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4. Non das virtuli fundamenliuii grave, immobile, si 
jubés illam in loco volübili slare’. Qviid autem tam volu- 
bile est, quam foiiuilorum exspectatio et corporis rerum- 
que corpus afficientium varietas? Quoiiiodo lue potestDeo 
parère, et quidquid eveiüt bono aiiimo excipere, nec de fato 
queri, casuuin suorimi benignus interpres ®, si ad volup- 
tatum dolorumque punctiimculas ® concutitur? Sed iiec pa- 
triæ quideni bonus tutor àut vindex ^ ® est, nec amicoruni 
propiignator, si ad Yoluptates vergit, 

5. Illo ergo summum boiuim escendat, unde nulla vî 
detraliatur, quo neque dolori, iicque spei, neque timori sit 
aditus, nec ulli rei qiife delcrius suiiimi boni jus faciat. 
Escendere autem iilo sola virtus potest ; illius gradu cliviis 
iste fraiigendus * ^ est. Ilia fortiter stabit et quidquid eve- 
nerit feret, non paliens tantum, sed eti^un volons**, om- 
nemque temporum difficultatem sciet legem esse naturæ, 
et, ut bonus miles feret vulncra, enumerabit cicatrices, et 
transverberatus tclis moriens amabit eiim, pro quo cadet, 
imperalorcm, habebit*® illud in aiiimo velus prœceptum : 
dcuni sequero * *. 

6. Quisquîs autem qucritur, et ploral, cl gémit, împe- 
rata facere vi cogilur, et iiivitus rapitur ad jussa nihilo- 
minus**. Qiiæ autem deinentia est potius trahi quam 
sequi? tam me licrcules quam stultitia et ignoratio con- 


7. In loco volübili sfare» Allusion à 
la roue do la fortune. 

8. Casuum sitorum benignus t/ifc/'- 
«ïVJ. Familièrement î qui sait prendre 
les choses du bon côté. 

9. Punctiunculas, Petites pîqûrcsi 
petites meurtrissures. 

10. Palrix tuton uut vindex» Qui 
protège 'la patrie florissante ou qui 
vengu la patrie abattue. 

H. Clivus frangcndits, i. e. mollien- 
dus» Une marche dcoidcc fait paraître 
la pente plus douce. On peut cucorc 
expliquer cette expression d‘une ma¬ 
niéré plus directe. Qu’on se repre* 
sente un col de moutaguo oiVia pente 
a toute sa raideur : le gravir d'un pas 
ferme, c*cst comme si on l’abattait 
par la hache. 

12. i\ 'on jHiliens iontum, sed cliatn 
volais» 11 u’y faut pas sculcincnt la 


résignation, mais le bon cœur. Ainsi, 
d'apres Kant, la vertu achevée no 
consiste pas seulement à accomplir le 
devoir, mais à l’ai mer. Après la rigi¬ 
dité de l'cirort, la grâce de la vraie et 
parfaite liberté. 

13. Etf ut bonus mites fa'et vttl- 
na'a.» » habchtt. - Celte ponctuation, 
donnée par les meilleures éditions, 
conservée par llaasc, est la seule qui 
donne à la phrase uti sens clair et uno 
construction ftarmonicusc. Et se rap¬ 
porte à liabebit. LU bonus miles feret,»» 
enumerabit.»» amabit».» est une sorte 
de parenthèse. 

11. Dciim 5Cfjucre\ Iro-j Un des 
préceptes fondamentaux du stoïcisme. 

ib. liapilur ad jussa niliUominus» 
çr. Ep. cvii : 

Dncuiit volcutem fata, uoleutctn trahunt. 
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diliônîs est suæ dolere, ^od deest aliquid tibi aut incidit 
durius, æque miraui aut indigne ferre ea, quæ tani bonis 
accidimt quam malis, morb'ôs dico, fimeraj débilitâtes et 
caetera ex transverso in vitam Immanam incurrentia. ' 


7. Quidquid ex iiniVersl constitutioiie ^ ® patieiidum est, 
magno suscipiatür animo Ad hoc sacramentuni adacti 
sumiis, ferre mortalia nee perturbari iisj quae vitare non 
est nostrae potestatis. In regno|* nati sumus, Deo parère 
liber las est 


CAPUT XYI 


1. Ergo in yirtute posita est vera félicitas. Qiiid liaeo 
tibi [virlus] suadebit? ne quîd aut boiium aut maluin 
exislimes, quod iiec virtute nec nialitia continget ; deinde, 
ut sis immobilis et contra maliini et ex boiio, ut qua fas 
est, deuni efÜngas ‘. 

2. Q uid lib i prp liac exp edi tione pronii ttit ? ingenlia et 
æqua dhinis. Xiliil cogeris®, niillo indigebis, liber eris, 
tutus, iiideinnis. Niliil frustra lenlabis, nibil proliibeberis. 


16. L’op-1 à y introduire aucun ckangementi le 

timisine des Stoïciens consistait à I libre arbitre devient une. chose purcr 
croire que toutes les choses qui nous I ment subjective, ^renfermée dans le 
apparaissent comme jmauvaisës sont i cercle de la pensée et réduite à l^is* 
réellement bonnes, en tant que liées | sentiment intérieur que Ton accorde 
à la constitution générale de Cunh I ou que l’on refuse. Etre libre, c’est se 
vers. ^ - I résigner à l’ordre: réel du monde, 

17. Magno swicipiatui* mtimo. C’est I parce qu’il est néccssairci. et l’aimer, 

la leçon, très simple, de Haasc. Celle fparce qu'il est excellent^ être esclave, 
qui SC trouve dans plusieurs autres ] c'est se révolter inutilement contre xm 
éditions, par jexcmplc dans l’édition I meme ordre et n’arriycr qu'à sctilir 
Lemaire, mérite néanmoins d’être ex- I sou isolement et sa faiblesse, 
ptiquée .Slagno »n«tt eripialui* animo 1 1 ^ XVI. {.Ut^gua fasest^dmmofftngast 
qu’un grand effort en arrache à notre I i5eH»ï effingeve; réaliser Dieu eu soi- 
àme la résolution. I même par le bon usage de la volonté. 

18. /« regnoi Ce royaume, c’est la I 11 semble qucpour les Stoïciens,comme 

cité de Jupiter. j pour les Hégéliens, Dieu n’cxisle récl- 

19. Pareve Dco, likerlas ciL La j.lement que dans la raison affranchie 
même, idée se retrouve dans la pbilor | du sage. — Qua fas est, tous ont éga* 
Sophie de Spinosa. Celte conception I lement le devoir de s'élever à la per¬ 
de la Uberlé est, d’ailleurs, la. seule I fecliou divine; mais tous ne peuvent 
qui soit possible dans la plupart des | pas y atteindre par ta meme voie, 
systcnics nanlhèisliqUçs. : Eu effet. 1 ti. Nihil cogêvis, S\i\l toute la sério 
dès que Ton cousidère l'ordre du j desj}t7/’a</oÆc'5 stoïciens ï le sage seul 
monde comme absolument fixé, et la est;heureux, le sage est libre, lé sage 
volonté humaine comme impuissante I est roi.. ’ 
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Omnia tibi ex seiitentia cedent. Nibil adversiim accidet, 
nihil contra opiliionem ac voluntaiem. 

3. Quid erpf virtus ad beate vivêndum sufficit? Per- 
fecta ilia et divina quidni siiffleiat, îmmo superfluat? Qiüd 
énim déesse polest extra desidcrium omniünrposito? quid 
extrinseciis opus est ei, qui omnia sua in se collegit? Sed 
ei qui ad virtuteni tendit, etiamsi multimi processit, opus 
est aliqua fprlimæ indulgèntia® adhuc inter liumana luc- 
tanti, dum nodum ilium exsolvit et omne vinculutii nior- 
taîe. Quid ergo interest? quod alii alligatisunt,;alii ads- 
tricti, alii destricti* quoque ; hic qui ad superiora 
progressus est et se altius extulit laxam calonam trahit, 
nondum liber, jam tamen pro libero» 


ï;. : ;. -V-^APU'T-XVIIv: 

1. Si qiiis itaque cX :isliSj qui philosophîam collatrant, 
quod soient, dixerit V ; « Quare ergo tu fortins loqueris 
» quain vivis? Quare et superiori verba summitlis, et pe- 
» cuniam necessarium tibi instruincntum existiinas, et 
)> damno inoveris, et lacrimas, audita conjugis aut amici 
)) morte*, deniiltls, et rcspicis famam, et malignis ser- 
» monibiis langeris? )) 


3. Scd ci gui ad virtutcm tendit 
opus est aligm fprtnnsi indatgentia, 
(j’est ia tratisltioh eignaléo datia la 
Aoiiee* l>â la rigueur absolue des, 
priucipes stoïciens, nous passons brus*, 
quement aux indulgences et aux ac* 
çonmiodenients de la pratique» Voir 
un parallèle analogue entre riiomme 
vertueux et riioninie qui ne fait en¬ 
core qu'aspirer à là vertu dans la 
lettre LXXt t « Inchoatus^ et ad 

ma procedens eultorgué virtutiSf etiaut 
si appropinguat perfecto bono, scd ei 
ttoncîuwi summam inanum imposuiU ibi 
intei'im ccisabilt et t'emittet aliquid ex 
intentione mentis t nondiun envn m* 
cerf a transgressiis estf etiam hw«ç 
uci'^afitr in tubrico. Beatns vei'Of et 
virtutis cxactXt etc» » ^ 

4. Destricti» 11 y en a aussi qui sont 
libres do toute chaibCt Les anciennes 


éditions portent : districlit ainsi expti* 
què par J» Lipse : alligati uojc mo^* 
«us vincutmtî adslvictii arctius) 
d-istnetit multiplex désignât* 

XVII» t. dixerit, il est 

facile de voir, par la comparaison des 
lignés suivantes avec les passages do 
Tacite ou do pion Gassîus qui ont été 
cités dans la que ces accusa¬ 

tions sont exactement celles qui 
retentissaient chaque jour aux oreilles 
de Sénèque» 

2» Audita con jugis morte* Quelques 
lignes plus loin } giiare uxor fua».» 
Voilà deux passages qui montrent 
bien que ces accusations s'adressaient 
personnellement à Sénèque» On y 
trouve, en elTct, surtout si l'on con¬ 
sidère l’ordre dans îcqucl ils se pré¬ 
sentent, une oUnsion bien claire aux 
deux fcmnics do Sénèquci 
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2. « Quare cultius rus tibi est quam naturâlis usus desî- 
» derat? cur non ad præscriptum tuuin coenas? cur tibi 
» nitidior supellex est? cur apud te vinum ^Uite tua ve- 
)) tustius bibitur? ciu’ arvum disponitur? cur arbores 
)) nihil præter umbram daturæ conseruntur? quare ùxor 
.)) tua locupleüs dôinus censum auribus gerit ? quaré pæ- 
» dagogium^ pretiosa veste suecingitur? quare ars est 
J) apud te ministrare, nec teniere et ut libet collocatur 
.» argentuin, sed perite struitur et est aliquis scindendi 
.)) obsoiiii magister? )) 

3» Adjice, si vis : « Cur trans mare possides*? cur plura 
» quam uosti? Turpiter aiit tain negligens es, ut non no- 
» yeris pauculos servos, aut tam îuxuriosiis, ut plures 
» iiabeas quam quorum notitiæ memoria sufficiat? » 
Adjuvabo postmodo : convicia et plura milii quam piitas 
objiciam : nunc boc respondeo tibi : Non sum sapiens, et, 
ut malevolentiam luam pascam, nec ero. 

4. Exigo itaque a me ®, non ut optimis par sim, sed ut 
nialis melior® : hoc mihi satis est, quolidie aliqidd ex 
vitiis meis demere et errores meos olyurgare. Non perveni 
ad sanitatem, ne perveniam quidem. Delenimenta magis 
quam remedia podagræ meæ compono, contentus, si rarius 
accedit et si minus verminatur. Veslris quidem pedDms 
comparatus, debiles, cursor sum’^. Hæc nonpro me lo- 
quor, ego enim in alto vitiorum omnium sum, sed pro 
îîlo cui aliquid acti est. 


3. Pudagogiunu On appelait ainsii 
dans tes grandes maisons romaines/ 
une sorte d'école où de jeunes es* 
clavesi soigneusement séparés de tous 
les autres, étaient élevés pour faire le 
service de pages. 

4. Cur trans mare possides, Sé* 
uèque possédait, en etiél, des pro* 

f iriélés jusque dans les pays les plus 
ointains : en Sicile, en Espagne, eu 
Libye. 

1». Exigo itaque a wie. Kocli, do 
même que 11 aase, écrit exige, Exigo 
nous parait absolument réclamé , par 
. toute la suite du texte, par tout le 
développement de la pensée. 

6. Sed ut malis metior. Cela ne suf* 
fit pas pour un homme qui prêche .une 


morale absolue, et, avec son école, 
suutient cnlre autres thèses qu'il n'y 
a point de degrés dans le mat et que 

Qui ne monte au sommet tombe au plus 

[bas degré. 

7. Débités, cursor sum, Koch a re* 
pris, très judicieusement, à notre avis, 
ce texte donné déjà dans plusieurs 
éditions antérieures. Ilaase propose : 
debilis cursor sum. Mais on a peine 
à comprendre que Sénèque se com¬ 
pare ù ses ennemis pour leur dire sim* 
plemetit : je suis un faible coureur) 
ut ce qui rend cola plus étrange, c'est 
qu’il se hâte d’ajouter, comme s’il 
craignait d’être ailé trop loin : Hxc 
non pro me togiior; co n'est pas pour 
moi que je dis cela* 


CAPUT XVItl, 27 


CAPUT XYIII 


1, « Aliter, iiiquitj loqiieris, aliter vivis. » Hoc, malî- 
gnissima capita * et optimo cuique iiümicissima, Platoni 
objectum est, objectum Epicuro, objectum Zeiioni*. 
Omnes enim isti dicebant non quemadmodum ipsi vive- 
rent, sed quemadmodum esset [ipsis] vivendum» De vir- 
tute, non de me loqiior, et quiiiii vitiîs convicium facio, 
in pritnis meis facio : quiiin potuero vivam quomodo 

oportet. ^ ^ ^ 

2. Nec mâlignitas me ista multo veneno tîncta deter- 


rebit ab opllmis. virus quideni istud, quo alios spar- 
gitis, quo vos necatis, me impediet, quo minus perse- 
verem laudare vitam, non qiiam ago, sed quam agendam 
scio, quo minus virtütem adorem et ex întervaÜo ingenti 
reptabundüs sequar. 

3. Exspectabo scilicèt, ut quidquam malevolentiæ invio- 
latum sit, cui sacer nec Uutiliüs * fuit nec Cato? Guret 


aliquis an istis nimis dives vidêatur, quibus Demetrius 
Cynicus® parum pauper est? Yirum acerrimum, et contra 


XVIIt. 1. Ccr/}tYa. Ce mot n'esVpas 
pris ici dans un sens indéterminé et 
comme simple synonyme du inot ho- 
int‘ne;ïjr il y a évidemment la nuance 
de têtea aures^ esprits obstincsi 
S» Ohjectton ^enorttV Ceci n’est pas 
exact* Diogène Lacrce nous raconte 
qu’après la mort de Zction, les Attié* 
niens rendirent un décret pour ériger 



paroles 

d’extiortcr é-la vertu et à la sagesse 
les jeunes gens qui. venaient i’en- 
tendre, et, joignant îa pï'atiqué ait^e 
discoiirs, il a olT’rl à tous les yeux le 
modèle parfait d'une vie cànfonne en 
tout à sa doctrine^ (Oiogcnc Laërce, 
trad. Zévort.} 

3. Quuin potuctv. Bien qu’on doive 
apprécier avec une certaine sévérité la 
doctrine contenue dans toutes ces 

K , il. ne faudrait point exagérer 
actére dilatoire de cette parolCi 


Sénèqne veut dire : quand je m’y serai 
suffisamment préparé par des progrès 
successifs. 

4. Jlutilius. Vt Rutilius Rufus, per* 
sonnage dont il est questiun dans le 
De Providentiel et au clu xxii de la 
Cotisofation à Màrcia^ Âceusé fausse* 
ment de concussioni il fut condamné 
à rexit, et, par respect pour la loi qui 
le frappait, ne voulut pas revenir à 
Rome où il était rappel! par Sylta. 

ë. Demetrius Cynîcust tl est éga* 
lement question de ce philosophe dans 
le De Providèntia, ainsi que dans le 
De Bene/iciis et dans quelques-unes 
des lettres & Lucilius. Sénèque avait 
pour lui la plus grande admiration; 
il lui adresse, dans l’ép. LXll, un 
éloge qu’il ne mérite certainement 
pas lui-même t Demetrius noster sic 
vixit^ non tanquam contempserit oni* 
«îti, sed tanquam aliis fiabenda per* 
misent» * 
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omnîa naturæ desideria pugnantem , hoc pauperiorem 
quam ceteros Cynicos, qiiod, quuni sil)i iiilerdixerit ha- 
bere, inlurdixit et poscere, iiegant salis egerel Yides 
enim? non virtuiis scientiani, sed egestatis profesSus est. 


CAPUT XIX 


1. Diodorum, Epîcureuin Vpbilosophum, qui mira pau- 
cos dies * fmeiii vitæ suæ manu sua iinposuit, negant ex 
decreto Epiciu’i fecisse, quod sibi gulâm præsecuit. Alii 
deinenliam ® videri volunt factum hoc ejus, alii lemeri- 
tatem. Ille intérim bealus, ac plenus bona conscientia, 
reddidit sibi teslinionium vita exccdens, laudavitque æta- 
tis in portu et ad ancoram aetai^ quietem et dixit, quod 
vos invili audistis, quasi vobis qiioque facicndum sit ; 

« Vixiei quem (lederat eursmn fortuna pei'€gi '^\ » 

2. De alterius vita, de ollcrius morte disputatis, et ad 
iiomen magiiorum ob aliquam eximiam laudem virorum, 
sicut ad occursum ignolorum hominum minuti canes, la- 
tratis. Expedit enim vobis nemincm videri bonum, quasi 
aliéna virtus exprobralio deliclorum omnium sit. Invidi® 
splendida cuin sordibus vcslris coiiferlis, ncc intelligitis 
quanto id vestro detrimenlo audeatis. Nam si illi, qui vir- 
tulem scquuiitur, avari, libidiiiosi, ambiliosique suiit, quid 
vos eslis, quibus ipsum nomen virtuiis odio est? 

3. Ncgalis qucmquam præstarc quæ eloquitur, nec ad 
exemplar oralionis suæ vivere. Quid mirum, quum lo** 
qiiaiitur ibrlia, ingciitia, omnes humauas tempestates 


XIX. {.Dîodoi 

losoplic de peu d'importance, et dont 
il n'csl question dans aucun autre 
passaee. 

ïntra paucos dics. Il y a quelques 
jours seulement. 

3. VcnicnUaiiU Acte de folio, éga¬ 
rement d'cspiit. Tenienlatcm» Acte 
d’irrcllcxion cl d'cITcrvcscence, coup 
de tète* - 

4. Ætatis tn porlu ût ad ancoram 


acfa!é Image plus belle que la compa* 
raison bien connue : sortir de la vie 
comme d’une cliambrc pleine do fu¬ 
mée. Elle présente le suicide comme 
un acte, essentiellement rétléclil par 
lequel le sage met fin à répreuvo do 
la vio, quand il a conscience d’avoir 
rempli son devoir, en s’attachant à la 
sagesse cl en échappant aux passions. 

il. Pcrcrjit Virg., Æneid,, iv, 653. 

C. Très préférable à invitU 
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evadeiilia ? quum refigere se criicibus conentur’, in quas 
unusquisqiie vestrum clâvos sues ipse adigit? Ad suppli- 
cium tanlen acti stipitibus singulis pendent : hi qui in se 
ipsi animum advertunt, quoi cupidilalibùs lot crucibus 
dislraliuntup, at maîedici et in alienam con'lumeliam ve- 
nusti siint *. Crederem illis hoc vacare, iiisi quidam ex pali- 
Inilo suo spectatores conspuèrent ®. 


CAPÜT XX 


1. « Non præslant- pbilosophi qiiæ loqiumtur *. » Miiltiim 
lameii præstant, quod loquimliir, quod lionesla* mente 
concipiunt. Utinani quidcm [si] et paria dictis agerentl 
quid esset illis beatius? Intérim non est quod contemnas 
Imiia vcrba et Ijonis cogilationibus plena prœcordia, Stu- 
diorum salulavium ^ eliam cilra effectum * laudanda trac- 
talio est» 


7. Quum refigere se çr\tcibus_ coMCrt- 
Passage excessivement tour¬ 
menté et obscuri dont te sens général 
parait être quC) si les pliilosoptics ne 
peuvent conformer cnlièremcnt leur 
conduite à leur idéal, c'est qu’ils sont 
.attachés & des croix (c'est-à-dire à des 

f iassions) dont ils ne peuvent, malgré 
eurs clforts, s'arracher cnüèrcmcnl, 
tandis que leurs : envieux semblent 
prendre à tâche de s’y fixer eux- 
inèmes. Sénèque ajoute que ces en¬ 
vieux, bourreaux do leur propre .con- 
Ecicncei sont plus malheureux que les 
condamnés ordinaires ; car cc n’csl 
pas à un seul gibet .qu'ils sont sus¬ 
pendus/c'est à plusieurs. 

8. Ils font les beaux 

esprits, . 

9. Cî'cdereiiii,, consfiuercnt» On di¬ 
rait que c'est un plaisir qu'ils se don¬ 
nent, si l'on ne savait que quelque¬ 
fois des suppliuics, du hant .de leurs 
gibets, crachent sur,ceux qivi les re¬ 
gardent., 

XX, 1, IVo/tpr^slâni p/it/osop/it quæ 
toguUii/ui\îci, çtau début dcquetqUes- 
uns des chapitres suivants, Sénèque 
reprend, pour les examiner à part, les 


principales objections de ses détrac¬ 
teurs. 

Ifonesta tio sa, rapporte pas à 
meute» C’est le pluriel neutre. 

3»:Studiorjum satutariumé Ce sont 
les études philosophiques et morales, 
tes seules, dit Platon, qui nous pré- 

E arcnt à bien soutenir le grand com¬ 
at de la vie. 

4. jÇ/foHi afra effcchmï iaudanda 
tractetio cjf. Ces mots cachent un 
piège, une transition sophistique. En 
circl, s'ils se rap])ortaient vraiment à 
un eilbrl pratique vers la réalisation 
de la vertu, la pensée serait incontes- 
Inblcmcnt juste. Il csl méritoire do 
s'exercer à la Vertu, même si l’on 
n'atteint pas à un succès complet. 
Toutes les expressions.cl toutes les 
images qui suivent sont calcutccs de 
manière à faire dévier ta pensée dans 
cc sens.' Mais, eu réalité, comme l'in¬ 
diquent toutes les lignes précédentes, 
tractatio a lin sens purenicht théo- 
riqiicj il UC se rapporte qu'à de belles 
pensées et u de hc-aux discours sur la 
vertu, et,.par suite, dira effectiim no 
signifie réellement que : sans passer d 
/'ncffoit. Sénèquo essaie donc de nous 
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2. Quid mirum, si non escendunt in altum, ardna 
aggressi?Sedsi vir es*, suspiee, etiamsi decidimt, magna 
conantes. Generosa res est respicientem non ad suas, sed 
adnaturæ suæ vires, cohari alla tentaré®,.el mente majora 
concipere, quam quæ eliam ingenli aiiimo adornatis effici 
possunt, 

3. Qui sibi hoc proposait: « Egomortem eodem vidlii 
comœdiamque videbo® ; ego laboribus, qiianticunque illi 
erunt, parebo animo fulçiens corpus. Ego divitias et præ- 
sentes et absentes æque conlemnam, nec si aliul)i jace- 
buut*, tristior, nec si circa mé fulgebunt, animosior. Ego 
fortunam nec veiiientem sentiain nec recedentem. Ego 
terras oinnes tanquam ineas videbo, meas tanquam om¬ 
nium. Ego sic vivam quasi sciam aliis me natum‘® et 
naturæ rerum hoc nomiiie gralias agam. Quo enini melius 
genere negotium meiun agere potuit? Unuin me donavit 
omnibus, uni mihi oinnes * *. 


faire croire, & l|aidc d’une confusion 
habile d'expressions, que l'hommé qui 
écrit brillamment ou qui pense ingc- 
bieusemcnl sur la vertu peut être as¬ 
similé à l'homme qui s'y exerce d'une 
manière pratique ; et que trouver 
dans son cœur, ou peut-être dans son 
imagination, de belles pensées sur la 
vertu équivaut a s’approcher de la 
vertu cllc-mcmc. C’est la grande er¬ 
reur morale de ce livre; nous l'avons 
signalée dans la Aotice; il fallait la 
rappeler ici, 

b. Si ufr CS, Variante : viros. 

6. Conai'i alla tentare. On écrit ha¬ 
bituellement : conacialta^ tentarct ou 
bien i coitwri, alta tentare, Vahleii, 
dans sa Préface à réditioii de Koch, 
propose de supprimer cette virgule. 
Il nous semble que c’est ajuste titre; 
tentare n'est pas Ici un simple syno¬ 
nyme de conarii il signifie s'attaquer 
à, escalader, gravir. 

7. Qui Aiôi fo'oposut/. Suit un bril¬ 
lant résumé de toMtes les résolutions, 
de toutes tes maximes dont se com¬ 
pose l'idéal moral des Stoïciens. A la 
suite de ce résumé, la phrase, restée 
en suspens, ser.a reprise, avec un 
changement de forme et de temps, ù 
çui tihc faccre /a opoiiet. 

8. Jfoi'tem eodem vultu coma'iUam- 
çue videbo. J’aurai, en voyant appro¬ 


cher la mort, un visage aussi impas¬ 
sible qu'en assistant h une comédie. 
Gertz : cimt audiam quo. llaase : cm» 
quo audiam. Je verrai a]»praclier ma 
propre mort avec autant d’impassi- 
oilitc que si j'entendais raconter la 
mort d’un autre. 

9. Si aliubi Jacebmt, Si je les vois 
dans d’autres mains qui n'en font au¬ 
cun usage ou un usage mauvais. 

10. Quasi sciam vie aliis tiatiwi, La 
même idée dans Lucain : 

Ncc sihî, sed totî genitum se oredero 

[muudo. 

1!. Ifnum me omnibus, mi/n uni 
omnes, La pensée prcccdcnlo se rap¬ 
portait ù la churité; ccitc-ci se rap¬ 
porte à la solidarité humaine, à la 
fraternité universelle, conçue pour la 
première fois par les Stoteiens. Cba- 
cwi pour tous, fous pour c/iacun, Sé¬ 
nèque a développé souvent cette pen¬ 
sée. Voir, par exemple, la lettre XCV : 
Omne /ioc,_ quod vides, quo divinn 
aique humaniî conclusa sunt, ununi 
est, Membra sumus cor/ioris matjni. 
Xatura nos cor/natos edidit, quum ex 
ihdcm ct in cadym giffueret. ilxc no- 
bis amorcm indidit niuluum, et socia- 
hîles fecit,.. In commune naît sumus, 
Socirlas uostra tapidum fornicalioni 
simtUima est; quæ^casura, nisi invi- 
cem obstarentf noe ipso jujiincfio’. 
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4. Quidquid haljebo, ncc sordide cuslodiam nec prodige 
spargam. Niliil magis possidero me credam quam l)ene 
donata. Non numéro nec pondéré bénéficia, nec ulla nisi 
accipientis æslimatione, perpendam. Nunquam id milii 
mullimi erit, quod dignus accipiet. Niliil opinionis causa, 
omnia conscientiæ faciam. Populo speclante fieri credam 
quidquid me conscio faciam. 

3., Edendi mihi erit bibendique finis desideria naturae 
rcslinguere, non implere alviiin et exinanire**. Ero 
amicis jucundus, inimicis mitis et facilis. Exorabor aiite- 
quam rogcr, honestis precibus occurram. Palriam meam 
esse mundum*® sciam et prœsides deos. Hos supra me 
circaque me stare, factorum dietorunique censures. Quan- 
. doque aut natura spiritum repetet aut ratio dimittet **, 
testatus exibo bonam me conscientiam amasse, liona stu- 
dîa, nullius per me libcrlatem deminutam, minime 
meam*®.» . 

3. Qui liæc facereproponet, volet, tentabit, ad deos. iter 
facict : næ ille, eliamsi non temierit *®, magnis tamen 
excidet ausis^’^. Vos quidem, quod virtutem cultoremque 
ejus odistis, niliil novi facitis. Nam et solem lumina œgra 
formidant et aversantur diem splendidum noctiirna ani- 
malia, quæ ad primum ejus ortum slupeiit et latibula 
sua passiin petunt, abduntiir in aliquas rimas, timida 


12. Et .çxinanii'e. Les allusions à 
cette odicu.se coutume des lloniaihs 
sont frequentes dans les cerits de Sé* 
nèquC| lettre XVlll ; Ehrio üc vomù 
tante populo. Consolatiou à Ilctvia : 
Quod dissolulnsdeliciisstomac/tns viæ 
admittat^ ab idlimo povfatut' Oceano. 
Vomunt ut edant, cdunt .ut voulant; 
et epidas^ quas iolo ovba conquh'iuit, 
ncc concoquere dignontni'. 

13. Paiviam vssc mundum sdam. 
Autre idée iulioduitc pyr les Stoï¬ 
ciens, le cosmopolitisme. Cicéron, 
s'inspirant du stoïcisme, a dit : « C’t* 
vis tnin totius uiundi, » — De même, 
Epiclèlc t « De quel pays es-tü? Ne 
réponds pas : Je suis d’Athènes ou de 
Coiinllic; mais comme Socrate : Je 
suis du monde. * Si l'on donne à la 
parole dont nous nous occupons un 
sens plus large encore, on y retrouve 


la sublime pensée do Marc-Aurèle : 
« O monde, j'aime ce que tu aimes. 
Doünc*moi.ce que tu veux; reprends* 
moi CO que tu récuses. Tout ce ^ui t’ac* 
commode m-accomniodc moi-meme. 
Tout vient do toi; tout est en toi; 
tout rentre en loi. Un personnage de 
théâtre dit : Bicn-aiméc cite de Ce* 
cropsl et moi, ne dirai-je point : Bien* 
aimée cité de Jupiter! ■ 

14. An/ natitm spiritum repetet aut 
ratio dimittet. La mort naturelle et la 
mort volontaire. 

Ib. Minime meam. Variante : a, nc- 
tiiinc meam. Je n'ai porté atteinte à la 
lihertc de personne; je n'ai laissé 
personne entamer la mienne. 

10. Etiam si non tenuerit i s.-ent. 
cursinn ou iter, 

17. Magnis tamen excidet ausis, 
Ovide, Mctam.f i, 328. 
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lucis. Gëmite et infelicem linguam bonoriim exerçeté 
convicioj lilate, commordete : citius multo frangetis déniés 
qiiam imprimetis 


CAPUT XXÏ 


d. « Quare illephilosophiæ studiosus est, et tamen dives 
» vitam agit? qiiare opes contemnendas dicit, et habet? 
» vitam conlemnendam putat, et tamen vivit? valelu- 
» dinem conlemnendam, et tamen illam diligentissime 
» tuelur, atque optimam maviilt? Et'exsilium nomen 
»' vanum putat*, et ait : Quid enim est mali, mutare re*^ 
» giones? et tamen, si licet, senescit in patria? Et inter 
)) longius lempiiset brevius nihil intéressé judical*, et 
» tamen, si nihil prohibot, extendit œtatem, et in mulla 
» senectule placidus viret? » 

2. Ait ista debere contemni, non, ne liabeat, sed ne 
sollicitus liabeat. Non abigitilla a se, sed abeuntia securus 
prosequilur . Di villas quidem ulù tutius fortuna deponet 
quam ibi, iiiide sine querela reddentis receptura est? 

3. M. Cato ® quum laudaret Curium et Gorimeanium*, 


iS, Cilius muUo frangetis àentes 
guani imprimetis. Fable du Serpent 
et de la Limey dans EsopCi Phèdre et 
La Fontaine. 

XXI. 1. lit eicsUium vanum nomenpit- 
faf. Voir particulièrement la Consola- 
tien àHelma,ch,\i-ix. « Carerepatria 
intolerabilo est, » Adspiee agedum 
fianc fregnentiam, cui vix itrôis im- 
tnensse iceta sufficiunt : maxima pars 
illius turiix ptilria caret. — t/sgite eo 
eommulalio locorum gravis non rs/, 
ut hic qiioguc locus a patria guosdam 
aldure'rit, — /tumaui gene- 

ris disciis'süs estf qiiotidie ah’guid in 
tam mogno Oi'be tnufatnr, jXova ter¬ 
bium fundamentajacinnlur ; nova ge/t- 
tium nomîna, exstincUs prioribiiSy qut 
in accessionem vatidioris ccncersis, 
oriuntur. Omnes autein isise populo- 
mm transportationesy quid aliitd quam 
publica exsilia sunt? 

%, Et inter longius tempus et bre- 
viùs nihil intéresse judicat. Ep. xcviii : 
Jiie pluribus annis vixit, hic paucio- 


rîbits t nihil interesty si tam ilium 
multi anni beatum fccerunt quam hune 
pauci, Ep. xctii : Non til diu vivamus 
curandum est, sed tit satis. Nam, ut 
diu vivas, fato opus est î ut satis, ani- 
mo, Longa est vita, si plcna est ; im- 
pîclur autem, quum animus sibi boulon 
suum reddiditt et ad se potestatem 
sui transtulit, Quid ilium ocloginfa 
aiinjjuvant per inertiam exaeti? Non 
vixil isle, sed in vita moratus est i nec 
sera inorluus est, sed diu, — At ille 
ohiit viridist — Sed officia bonicivis, 
boni amici, boni filU exsccutus est; in 
nuUa parle cessavif. Licet cjus selas 
imperfccta sif, perfccta est, 

3. M, Cato. C’est Caton d'Utique. 
L’iiitcntion de Sénèque, en l'introdui¬ 
sant ici, c’est de se couvrir do son 
exemple. De là le soin qu’il met à 
établir l’importance considérable do 
sa fortune, ou egard au temps où il a 
vécu. 

•l. Cui'ius et Coruncanius, ■ Person¬ 
nages célèbres par leur frugalité. 
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et illud seciüüm iii quo censorium crimen erat pàûcæ 
argenti lamellæj possidèbat ipse qiiadragies sestertiuin) 
minus sine duMb quam Crassusj plus latnen qiiatn Cen- 
soriiis Cato. Majore spalio, si comparentur, proavum 
vicerat, quam a Grasso vinceretur, et, si majores illi obve- 
nissent opes, non sprevisset. 

3. Nee enim se sapiens indignum ullis muneribus for- 
tuilîs putat. Non amat idivitias, sed rnavult*. Non in ani- 
mum illüs, sed in domum recipit. Nec respiiit possessasj 
sed continet et majorem virtuti suæ materiani subminis- 
trnrivult. 


CÂPUT XXII 



1. Quid aulèm dubii est, quin hæc major materia sa- 
pienti Yiro sit auimum explicandi suurn* in diviliis quam 
in paupertate, ■ quum in bac unum genus virlutis sit non 
inclinari nec deprimi*, in diviliis et lemperantia, et dili- 
gentia®, et disposilio, et magnillcciilia campum: habeat 
palentem. 

2. Non contemnet se sapiens, etiamsi fuerit rninimæ 
slaturæ, esse tamen se proceriim volet ^ Et exilis corpore 


Sé Non omati Sed mavutt, Ici com¬ 
mence l'expositton de ta tliéorie des 
«for.YîAtvK, des prodûctn^ Voir la Notice 
Appendice, 

XXII» Ik Majoi' mateHa animum ex- 
plicandi suum. On va voir que, dans 
ccltc a|jotogîcdo la richesse, Sénèque 
substitue à l'idée de la7c»«ib;|j impli¬ 
quant surtout la pcine,-rcfibrt et la 
lutte, celle de la dilatation. Au point, 
de vue des vrais principes stoïciens, 
la pauvreté offre à ta vcrtu iinc jilus 
ample matière, puisqu’elle permet à 
l’émo de SC tendre au plus haut degré 
dans l'cxcrcicc de la patience et de la 
résignation; Sénèque lui-mème a dé¬ 
veloppé plusieurs fois cette idée ; mais, 
au point do vue do la manifestatton 
variéTe des apiUudes cl des qualités 
de l'Ame, il est évident que la richesse 
devient préférable» Dans toute cette 
seconde partie; Sénèque ne considère 


plus les choses que sous ce nouvel 
aspect. 

2» inclinari nec deprimi, /«- 
clinari désigne l'abaissement moral, 
la tentation do plier, de faire des bas¬ 
sesses; désigne le décourage¬ 

ment. Ce sont lés deux formes do la 
détente do l’Ame. ■ 

Diligentia désigne les vertus re¬ 
latives A l'acquisition des richesses, 
l'ardeur au travail, l’écononite, l’é¬ 
pargne; d25/)05//io SC rapporte au bon 
emploi de la fortune, à l’heureuse 
dislribütioh qu’on en fait dans une vîe 
bien ordonnée; magmfîçeniia désigne 
le luxe légitime, éclairé et de bon 
goût. 

4. Tamen se procerum volet f matet 
sibi esse co}'po}'is robv}\ La lettre XCtL 
nous présente une explication ingé¬ 
nieuse du motif qui détermine Je sage 
dans le choix des choses préférables* 

. 2*. 
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[acr amissp. ocido ®] yalébit, malèt tamen sîbi esse çprporis 
robür, et hoc; ita, ut sciât esse alïud in se^TOlentius^, 
Mâlam valetiidinem tolerahit, bonain oplabit... 

3i Quædanv eiiimj etiamsi in summani rei parya siint, 
[ut] et suhduci sine ruina principalis boni possint’, adji- 
ciunt tamen aliqiiid ad pcrpetuam lætitiam ex virtute 
nascentem. Sic ilium afficiunt divitiæ et exbilarant, ut 
navigantem secundus et ferens yenlus, ut dies bonus et 
in bruma ac frigore apricus locus. 

.4. Quisporro sapientium, noslrorum dico, quibusunum 
est bonum virtus, negat etîam hæc, quæ indiiTerentia ® 
vocamûs, liabere in se aliquid pretii et alia aliis esse po- 
tiora? Quibusdam ex iis tribuitur aliquid honoris, quibus- 
dam multum. Ne erres itaque, in ter potiora divitiæ sunt®, 
5, « Quid ergo, inquis, me déridés, qiiuin eimidem 


Il les choisit pour exercer son discer* 
nementi et ce qu'il aime en elles, 
c'est uniquement la sagesse de son 
choix. Quidni horiam vateiiidfnem, et 
giiieteini et dolot'mn vacationem pe- 
tam? Non guia bonâ' sunti sed guia 
secunduin natvram sunt^et guia oono 
a meJiidicîo sumentiirt Qma crit mine 
in illis bonum? JIoc umm, bene eligù 
Nam guuni vestemt. gualeny deeett 
<sunio> qunm ambufo ut oport€t, qmm 
ceeno guemadmodum debeo'; non tœna 
ant ambulatio aut vestis bona sunt, 
sed i’« kispi'oposUum, servantis 
in guaque re raiionî convenientem 
modum, Ètiain «M/n adjiçigm ! mundæ 
vestis eteclio appeteiida est homini; 
natura enim homo mundum et elegans 
animal est, Itaque nonjest bonuni per 
se munda vestis sed mundæ vestis 
eleciîoi gïda non in re bomim es/, sed 
in electionc.v, Qnod de veste dix;'» 
idem me dicere de corpore existhna. 
Nam hoc quoque nalara, ut quanid-am 
vestem, oiif»io ch'cumdedit ; 

/itHi eius est, Ergo de coi'porc güogue 
idem'tibi respondcg i.sumpinnnn gui- 
dem we, si detur ehetio, et sanîtatem 
et vives} bonum aiitem futuruni judi- 
ciUMt de illis metim, non ipsa, 

&. Ac flHusso oeH/o Conjecture 
douteuse. Koch observe que, dans le 
manuscrit de Milan, ocii/o ou peut* 
être seufo est précédé d'une lacune de 
trois ou quatre lettres seulement. 

6. Ita tif sciât aliquid esse i» se 
t'a7ei}/;u5. Tout en n'jguorant pas qu’il 


y a en lui une force supérieure à celle 
du corps. . 

7. {//C/£ué(fûci.../]05sti2/. K6ch et 
Il.aase écriveut : [ait] et.., possunt. — 
.La leçon que nous avons adoptée est. 
donc une conjecture très vnisiue du 
texte et très simploi 

S. Indifferentia, ’Aÿiàso^a. Nous 
n'insistons pas sur celte 'théorie, qui 
est exposée en détail dans la Notice 
et dans VAppendice. 

; \9, Ne errés, inter potiora.sunt di^ 
vitiæ. Sénèque a dit bien souvent le 
contraire, et la liste des passages où 
il met Ja pauvreté au-dessus des ri¬ 
chesses, .serait assez longue. Conten¬ 
tons-nous de quelques, indications. 11 
dit dans la.letlre XX : C'est une 
grande chose que de rester pauvre au 
milieu des richesses ; mais te plus sûr, 
c'est encore de n’en point avoir ; 
.^rifÿuus illCf qui in aipitiis pauper 
est ; sçd sccurwr, qui caret aivitiis, 
Ailicurs (lettre LXXX}, il compare la 
gaieté du pauvre aux soucis du riche : 
Si vis scire quam ni/iit in paupertate 
malt sit, compara inter se pauperum 
et divitmn vultus, Sæpius pauper et 
fidcUus ridelf nul/a solticitudo lit alto 
est; eliffin si qua incidit cura, vclut 
nub>-‘s levis /mwsi7. //orûin, qui felices 
vocantur, fiilàritns ficta est aut gravis 
ci suppur-ftn tristitia; eo quklein gra- 
vior, qûiaiiitej'dum non ïicet palam 
esse miseras, sed inter ærumnas, cor 
ipsum excdcntés\ _neccsse est agere 
felicem. ■ 


ÔA?ÜT XXIIl. 35 

apud le iQcum haheant, quem àpüd me? Vis scire,:qiiam 
non habeaiit eiimdem loeiini? Milü divitiæ si effliixerint, 
nihil auferent, nisi semet ipsas : tu stupebis*® et vidcberis 
tibi sine te relictus, si illæ a le: recesserinti Apud me di-. 
vitiæ aliquem lôcum habent, apud te suraiïmm. Ad pos- 
tremiim, divitiæ meæ sunt, tu divitiamm es. - 


CAPUT XXÏII 


1. Desine ergo pbilosopbis peçunia interdicere ; hemo 
sapientianï piuipertate damnavit. Habubit pbilosoplms 
amplas opes, scd niilli delractas ncc alieiio sanguine 
cruentas*, sine cujusquam injuria parias, sine sordidis 
quæstibus, quarum tam lionestus sit exilus quam introi- 
lus/quibiis nemo ingcmiscal, nisi malignus*. In quan¬ 
tum vis, exaggera illas ; honestæ sunt, in quibus, quiim 
milita sinl quæ sua quisque dici velit, nihil est qiiod quis- 
quam siuim possit dicere. 

2. nie vero fortiinæ benignilalem a se non submovebit, 
et patrinionio per honesla quæsito nec gloriabiUir nec 
erubescet. Habebit lamen eliam quo glorieliir, si aperta 
donio et adinissa in res suas civilate poterit dicere : 
« Quod quisque [suimi] agnoveril, lollat!» O magnum 
virum, o optime divitem, si posL banc \ocem tantumdem 
liabuerill ita dieo, si lulo et securus scrutationem po¬ 
pulo præbuerit, si nihil quisquam apud ilium invenerit, 
quo maniis injiciat® : aiidaclcr et propalam erit dives. 

3. Sapiens nullum denarium inlra limen siium adniitlet 
male intranlem. Idem magnas opes, minuis fortunæ fruc- 
tumqiie virlutis, non repudiîdiit nec cxcludet. Quid enim 


10. Tu stupebîs. C'est une apologie 
bien insuflisanto que coliô qui con¬ 
siste uniquement îi se inctli'c en 
parallèle avec ses accusateurs, et 4 
relever ses propres sentiments par la 
bassesse de ceux qu'on attribue à ses 
ennemis, 

XXllI.l. Ncc aliéna sanguinê enten^ 
tas. Ce Irait semble cire nue prolcsla- 


lion difoclc contre l'accüsalîon d^avoir 
eu pari aux dépouilles de Urilannieus. 
Sine snnlklis ijiiæstOnni semble da 
même sc Kipportcr à Taccusalion do 
captalion de Icslanicnls. 

il. Mdlif/mis, L'envieux. 

3. Matais iujiviat* C’est une expres¬ 
sion^ juridique, comme noire terme 
saisir* 
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est quare; îUis bono loco invideat? Vèniant,:hospitêntUr. 
vNeè jacabit iliasJ nee abscondet : alterum ilifruniti^ 
animi est, alterum timidi et pusilli, velut magnum bonum 
intra sinum conlînentis. Nee, ut dixi, ejiciet illas e domo* 
Qùid enim dicet? utrumne « Inutiles estis » an «Egouli 


divitiis nescio » ? 

4, Quèmadmodum eüam si pedibus suis poterit iter 
conflcére,. eseendere tamen vehiculum malet : sic pauper 
poterit esse, dives vçlet : liabebit ilaque opes, sed tan- 
quam lèves et avolaturas, Nec ulli alii nec sibi graves esse 
palietur. Doiiabit — qiiid erexistis aures? quid expeditis 
sinum? — Donnbit aut bonis aiit eis quos facere poterit 
bdnos, Donabit cum suinmo consilio dignissimos elîgens, 
ùt qui meiniiierit tam expensorum quam acceptorum m- 
tioneni esse reddendam. Donatit ex recta et probabili 
causa : nam inter turpes jacturas maliim munus est, 
Habebit sinum facilem, non perforatum, ex quo multa 
exeant, sed niliil excidat. 


CÂPUT XXIV 


1. Errât, si quis existimat faciléni rem esse donare** 
Plurimum ista res babel difficiiltatis, si modo consilio 
tribuitur, non casu et impelii spargitur. Hune promerepr, 
illi reddo. Huic succurro, bujus misereori Ilium inslruo 
dignum quem non deducat pauperlas nec occupalum 
leneal*. Quibusdam non daljo, quamvis desit, quia, 
eliamsi dedero, erit defuturum, Quibusdam oireram, qui- 
]}usdam etiam inculcabo. Non possum in bac re esse 
negligens : nunquam magis nomiiia faciq quanv qüum 
dono'*. 


4. Infrumtù Exprcssioii rare, que 
Sénèque a employée une autre fois 
dans lo;De Benefiaist ni, Elte 
désigne une iusotcncc grossière, 
XXiV, 1. Focifewi me tîoijare, 
Ledéveloppemcnt de toutes ces idées 
8c retrouve dans le De bencficiis. . 
2. Non dedücat nec occupatum 


ftWîT/, Sénèque signale ici les deux 
effcls désastreux de la pauvreté î elle 
détourné les uns du droit chemin ; elle 
enchaîne les autres à la nécessito .do 
gagner péuildcmenl le pain de chaque 
jour et les. empêche ainsi de niani« 
fester leur merilo et leur génie. 

^ 3. Nmqmm viagis nomina fado 



.2i Qüid? tuj înquis, recëpturiis donas ? » irnmo non 
pérditunis. Eô loco sit donalio, unde repeti non debëàt^i 
reddi possit» Beneficium collocétur, quemadmodum tlië- ' 
sauras alte obmlus, quem non eriias, nisi fuerit nêcesse. 

3. Qùid? domus ipsa divitis viiiquantam habetbene- 
facieiidi maleriam ? Quis enim liberalitatem tantum ad 
togâtôs vocat? Hominibus prodesse natura me jubet : 
servi liberine sint hi, ingeniü an libertini, jüstæ libertatis 
an inter amicos datæ*, quid refert? Ubiciinque liomo est, 
ibi benefici locus est; Polest itaqiie pecunia etiam intra 
limen siium d’^undi et liberalitatem exercere, qiiæ non 
quia libcris. del}etur, sed quia e libero animo proficis- 
citur®, ita nominata est. Hæc apud sapientem nec im- 
quain in turpes indignosque inipingitur, nec unquam 
ita defatigata errât, ut non, quoties idignum invenerit, 
quasi ex pleno fluat. 

4. Non est ergo quod perperam exaudiatis®, quæ ho¬ 
ues te, for titer, aniiîiose a studiosis sapientiæ dicuiitur. 
Et lïoo prinium attèndite : alhid est studiosus sapientiæ, 
aliud jani adeptus sapientiam ^. Ille tibi dicet : « Optime 
)) loquor, sed adliuc inter mala volutor pluriina. Non est, 

» quod me ad formulam meam exigus ® . Quum maxime 


gtiani Tout co passage^ 

dans lequel Sénèque explique que 
donner, c’est encore placer de l’ar- 
gentf n’est pas empreint d’un esprit 
de véritable charité. . - ^ ^ 

4. Justæ lilcrtatis, au inter amicos 
dalæ» ll y avait deux manières de 
tendre là liberté aux esclaves ; où 
bien oti^ les afTrancliissait légulc' 
ment et définitivement en présence 
dü préteur, qui les touchait de sa 
baguette (eiWiWa), ou bien on se con* 
tentait de faire, eu présence do té¬ 
moins, une déclaration d'.'itrrancbis* 
semeut qui n’avait pas force do |o| 
et pouvait être révoquée. 

Ë. Non quia tiberis dcbcliir,- sed 
quia libero animo profiçiseitur. Défi¬ 
nition excellente. Mais elle montre 
combien la libéralité romaine était 
une vertu étroite, une vertu de caste, 
et combien les Stoïciens ont eu à faire 
pour rappi-ochcr les diverses classes 
sociales cl.pour préparer riiommo à 
voir un frère dans tout autre homme. 


6. Perperam exaudirêt Entendre de 
travers, interpréter avec mauvaise 
foi. 

7. : Aliud est studiosus sapientiæ ; 
aliud,jam adeptus sapiew/faHi. Distinc¬ 
tion bien commode en vérité, et qui 
permet à tout homme d’esquiver abso- 
lumeut la responsabilité de scs actes! 
:Il suffit, en effet, de se placer dans 
l’uuo ou l’autre catégorie pour n’avoIr 
plus qu'à opposer aux reproches do 
scs accusateurs soit une réponse dila¬ 
toire et hypocrite, soit une réponse 
hautaine, 

8. Non est quod me ad formulam 
7 uca»t exîqas. Impossible d’oublier 
qu’au cliap, xvn Senèque s’ést placé 
lui-meme dans la categorie des stu- 
diosi sapientiæ. li s’applique donc à 
lui-mêinc cette parole. Mais de qni 
exigera-t-on qu’il conforme sa con¬ 
duite à sa. propre formule, si on nq 
l’exige pas de rhomme qui a passé 
sa vio dans l’élude et dans la médi- 

I tatlon des questions morales ; qui a 


» ■ 
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n facio me et forme et àd exemplar ingens allollo. Si 
» processero quantiimcunque proposai, exige ut dictis 
» facta respondeant. » Assecutiis vero humani i)oni sunir 
mam aliter leciiin aget et dicet : « Primum, non est, 

» quod tibi permittas dé melioribus ferre senlèntiam :. 
» mihi jain, quod arguihentiim est rècti, contigit malis 
n displicore. )) 

5. Sed, ut tibi rationein reddam, qua nulli mortaliuni 
invideo, audi quid promiitam et quanti quæque æstimem ; 
divitias nego l)onuin esse : nam si essent, bonos facerent. 
Nimc qüoniam quod apiid malos deprelienditur - dici 
bonum non potest, hoc illis nomen nego; -ceterum et ha- 
bendas esse, et utiles, et magna cominoda vitæ afferentes, 
fateôr. 


CAPUT XXV 


1. Quid ergo sit quare illas non in bonis numerem, et 
quidpra}stem in illis aliud quam vos, quoniam inter utros- 
que convenit babendas *, audite. Pone in opulenlissiiiia 
me domo, pono ubi aurnm argentiimqueinpromiscuo usu 
sit : non suspiciam me ob ista®, qiue etiamsi apud me, 
extra me lamen sunl. In Sublicium pontem" melransfer, 
et inter cgentes abjice : non ideo tamen me despiciam, 
quod in illorum numéro consedero, qui manum ad slipem* 
porrigunt. Quid eniin ad rem, un frustum punis desit, cui 


f irèclie une morale absolue» d'après 
aqiiclle il n*y a pas de depres dans 
le vîcci ni de salut hors de la perfec¬ 
tion ; qui a exercé dans TEtat les plus 
hautes foncMons ; qui^ enfin, est par¬ 
venu à la vieillesse ? 

XXV* 1.Sénèque ne veut 
pas dire précisément qii’it faut s’ent i- 
chir,c^qui serailenopptisition Iropma- 
ni elle avec les principes des Slrjïcicns. 
maïs seulement qifil est bon d’avoir 
des richesses, cl que» quand on pos? 
sede des biens* il faut les garder* 

2 . Xon snspickwi mn ob itta. Je ne 


m’enorgueillirai pas de ces avantages 5 
familièrement : je n*en serai pas plus 
fier. Plus loin, par anlilhèse ; non 
?(/to me despiciam» 

3. In Sifblicium pontejn* Le pont 
Suhlicius était un pont en bois, sur 
lequel stationnaient les metidiants; il 
avait été construit sous Ancus Mar- 
liiis par la corporation des pontifees* 
— Abjice^ lïaasc : aè/je. 

4, /n stipem^ Lilléralcment : pour 
la pièce de monnaie: pour recevoir 
i'aiunûnc. 


- ^ CAP U T XXV; 39 

non dèesi M ^osse ? Quid ergo est? , domum illarâ 
splètididaiii malb ** qiiain poïiteini 
. "2. Pone in inslrumentis ® splendentibiis et delicato ap- 
payatu : niliilô me feliciorem credam;^ qiiodniihi molle erit 
amiçulum, qiiod purpura' convivis meis sul^sternetur. 
Muta imaginem ^ : nihilo miserius * ero^si lassa cervixmea 
in manipulo fœni acquieseet, si super circense tomentum ®, 
per sarturas veteris lintei ëffluens*®, incubabo. Qiiid ergo 
est? nialOj quid mibi animi sit, ostendere prætextatus et 
gaiisapatus ‘ ‘ quam nudis scc^^ilis aut semilectis. 

3. Omnes mibi ex volo dies cedant, novæ gratulationes 
prioribüs subtexantur : non ob hoc mibi placebo. Muta in 
contrarium banc indulgentiani temporis : liinc illinc per- 
cutiatur aniinus damno, liictii, iiicursioîiibus yariis, nulla 
hora sine aliqua querela sit : noii ideo, me dicam inter 
miserrima iniserum, non ideo aliquem exsecrabor diem. 
Provisum est eninï a me, ne quis niihi ater dies esset. 
Quid ergo est? malo gaudia temperavequam dolores coin- 


pescere. 

4. Hoc tibi ille Socrates dicet : « Fac me victorem uni- 
» versarum gentium ; delicatus ille Liberi currus V* trium- 
» phantem usquc ad ïhebas * ® a solis orlu vcliat : jura 
» reges Persarum pelant [a me]*^ : me hoininein esse 
» maxime cogitabo, qiium deus iindiqiie consaliUabor, 
« Huic tam siiblimi fastigio coiijunge prolinus præcipitem 


s. Malo, Remarquer dan3_les para* 

f jraplics suivants la répétition régu- 
ièro de cette même expression. Tout 
cç chapitre est une Ihéoiic pratique 
et une cnumcralion des 

6. Train de maison 

luxueuse. Haaset-Cette 
dernière expression a peut-être un 
caractère plus précis ; tout so rap¬ 
porte, dans ce passage, au luxe des 
vêlements, des tentures, des lits de 
repos ou de festin. 

7. Muta imaf/îiiem. Change le ta¬ 
bleau, c'est-à-dire la supposition. De 
même, plus loin, confunge protiuus 
exprime aussi la subsiilution immé¬ 
diate d’une hypothèse-à une autre. 
Haase : Mutas wagnificenliam meam, 

8. Nihito tniserUis, Autre” leçon } 
Ifihilo miseriov. 


9. CjVcchsc /OHîenfmM. Le rembour- 
rage grossier des bancs destinés au 
peuple dans un cirque. 

10. /iY/f uens. Laissant échapper sa 
lame. 

11. Gaîtsopaf«5. Couvert d'un vêle¬ 
ment do feutre. 

12. Delicatus ille Libei'i cun'us. Lo 
trioDipbo de Dacchus est Un des sujets 
les plus habituels traités par Part 
antique. . 

IS. rAcétî^. U s’agit do Thèbes en 
Béolie. 

J 14. Jura* reges Persariim pétant. 
L’idéal des triomphateurs anciens, 
c’était de voir à leurs pieds les rois 
magnifiques de l’Orient. Cette expres¬ 
sion imagée nous semble bien préfé¬ 
rable à là leçon de Haase: Jura reges 
penathm pétant. 
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)> mulationem. In alienum imponar fericiiluni **, exprna- 
)) luriis victoris superbi ac feri pompam : non hiumilibr 
» sul) aliène ciuTii agar quam in meostelerâm. » Quid 
ergo est? vincere tamen quam capi malo. 

S. Tolum fortimæ regnum despiciam : sed ex illOj. si; 
dabilur electio, molliora siimam*®. Quidquid adme vene- 
rît, bonum fiet: sed malo faciliora ac jucundiora veniant, 
et minus vexatura Iraclantem. Non est ênim qiiod existi- 
mes ullam esse sine labore virtulem, sedquædam virtutes 
stimulis, quædam frenis egent. Quemadmodum corpus in 
proclivi retineri debet, adversus ardua impelli, ita quæ¬ 
dam virliUes in proclivi siml, quædam clivum subeunt 
.6. An dubiüm sit quin escendat, nitatur, pblucleUir pa- 
tientia, fortiludo, perseverantia, et quæcunque alia duris 
opposita virtus est et fortunam subigit? Quid ergo ? non 
æque manifestum est per devexuin ire liberalitatem, tem- 
peranliam, mansueludinem? Inhis conlinemusanimum, ne 
prolabalur : in illis exhortamur, incitamusque. Acerrime 
ergo paupertali adbibebimiis illas, quæ pugnare sciunt, 
forliores : divitiis illas diligenliores ’ *, quæ suspensum 
gradum ponunt, et pondus suum sustinent. Quum hoc ita 
divisum sit, malo lias in usu mihi esse, quæ exercendæ 
Iranquillius sunt, quam eas, quaiiim experimentum san- 
guis et sudorest. « Ergo non ego aliter, » inquit sapiens, 

» vivo quam loquor, sed vos aliter auditis. Sonus tan- 


15i Fericu!um, dofero. Co Icrmo a 
plusieurs sens, attendu que, dons son 
acccptiori générale, il désigne tout 
objet destiné à porter quelque chose; 
par exemple, un plateau sur lequel 
plusieurs plats étaient apportés & la 
fois de la cuisine dans la salle à nian* 
ger. Dans le sens spécial qu’il pré¬ 
sente ici, le fericutum est une sorte 
do dressoir sur lequel pn portait, h la 
suite des triomphateurs, soit les dé- 

f iouillcs des nations vaincues, soit 
es captifs cux-ménics, quand ils 
étaient de quelque inipor-tAnce. Un 
bas-relief de l’Arc de Titus, à Rome, 
nous montre les dépouilles des Juifs, 
et surtout 1 c chandelier à sept branches, 
portés sur un fei'iculum. 

10. Molliora sumam. Koch cl Haasc 
écrivent vxcUora, Mais ce passage est 


évidemment un de ceux où l’inter¬ 
prétation philosophique doit réclamer 
tous scs droits. Meliora n’exprime ici 
u’une idée vague, banale, en contra- 
iction avec ce qui l’entoure. Molliora, 
au contraire, est en harmonie avec 
tout le contexte {faciliora, jiicim- 
diora , miûiws vexatura , cxcrcendæ 
tranquillius). Oa voit combien Sénè¬ 
que, dans rentrainement de sa jus¬ 
tification, 's’éloigne do l'idée fonda¬ 
mentale du Stoïcisme, celle de la 
tension, de refl'ort et de la peine. 

17. In yn'oclivi sunt,,, clivum ««- 
tcunl. Théorie très ingénieuse des 
vertus comparées à des chevaux do 
montée et à des chevaux de descente. 

18. Diligenliores. Qui exigent plus 
de surveillance sur soi-méme. 


I 
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J) tunimodo verborum*a(i âures vestras pervenit: quid 
» significent non quæritis. » 


CAPUT XXVI 


1. « Quid ergo intoi* me stidlum et te sapientem intc- 
» rest, si uterque habere volumus ? n Pliirimum. Divitiæ 
Giüm apud sapientem viruiiriii servitute sunt, apud stiil- 
tum in imperio. Sapiens divitiis nihil pcrmittit, vobis di¬ 
vitiæ omnia. Vos, lanquam aliquis vobis æternam posses- 
sioncm eariim promiserit, assuescitis illis et cohærelis ; 
sapiens lune maxime paiipertatem meditatur *, quum in 
mediis divitiis constilil. 

2. Nunquam iniperator ita paci crédit, ut non se præ- 
pavet belle, quod etiainsi non geritur, iudictum est. Vos 
domus formosa, lanquam nec ardere nec ruere possit, in¬ 
solentes vos opes^, lanquam periciilum omne Iranscende- 
rint, majorcsqiie sint quam quibus consiimendis salis vi- 
rium habeat forluna, ol)stupefaciunt. 

3. Otiosi divitiis liuUtis nec providetis illarum pericu- 
lum siput barbari plerumque inclusi, iitîgnavi macliina- 
rum, segnes laborem obsidenliiim spcclant, nec quo ilia 
perlineaut, quæ ex longinquo siruunluv, intelJigiinl : idem 
vobis evenit. Marcetîs in vestris rebus, nec cogilalis quoi 
casus uudique immineant, jam jamque preliosa spolia 
laluri. Sapienti quisquisabstuleritdivitias,omniailli sua' 
rclinquet. \i\ïi enim præsentibus lælus, futur! securus. 


Paupertatem ir,cdita(ia\ Sur 
lainanicro dont il faulfairc ccUcntédi- 
lalioti de la pauvreté, voir parcxcmple 
la lettre xviii : « Non est quod exi- 
sthnes me dtccrc l*hnqncas comas, et 
panperum cellas, et qunlqukl aliiid 
est pee quod iuxuria divitiarion (ædio 
ladit, Grabatns Ule vents sit^ et sa-' 
pttnif et pa/iis dm us aà sordtdiis, Ifoc 
trîduo et quatriduo fen in ici'dum 
jdunbns diebus, ut non lusus sit, sed 
expenmentum, » 

i!. Insoléntes fos opes, Kocli et 
Hanse écrivent vos opes,,. 


D'après cette ponctuation, insotentes 
no SC rapporte plus h opes, mais & 
l'os, et est régi par factuut, contenu 
implicitement dans obstvpcfaciunt* 

3. Illarum pci'iculum. Le danger 
qui les menace. Idée très ingénieuse* 
ment développée dans la comparaison 
qui suit. 

4. Omnia sua. Tout ce qui est vrai* 
ment à lui. C’e^t la distinction des 
biens qui dépendent de nous et do 
ceux qui UC dcpehdcnl pas de nous ; 
~'j. iç’ ^jnYv x'/V x>j. trix tç* 


DE VITA BEATA. 

4. « Nihil magis, » iiiquit ille Socratfes aut alibis alius, 
cui idem jus adversus humana atque eadem potéstas^ est, 
« persuasi milii, quam ne ad opiniones vestpas* actunv 
» vitæ meæfleclerem.. Solitaconferteundique vcrba : non 
» conviciari vos pulabo, sed yagire velut infantes miser- 
1 ) rimos. )) Hæc dicet ille, cui sapientia contigit, quem ani^ 
mus ^iliorum immunis increpare alios, non quia odit, sed 
in remedium jiibet. 

5. Adjiciet bis ilia : « Existimatio me vestra non meo 
» nomine, sed vestro movet, quia incolumitalem odisse’ 
)> et lacessere vivlutem bonæ spei ejuralio est®. NuUam 
» milii injuriam facîtis. Et ne diis quidem hi qui aras 
)) eVertunt. Sed malum proposilum apparcl malumque 
)) consilium eliam ibi, ubi nocere non poluit. 

6. » Sic vestras liallucinationes fepo quemadmodum 
» Jupiter optinius maximus jneplias poetarum, quorum 
» alius illi alas imposuit, alius cornua, alius adiilterum 
)) ilium induxit® et abnoctanlem *®, alius sævum in deos, 
)) alius iniquum in homines, alius raploruni ingenuorum 
» corruptorem et cognatoruni quidem, alius parricidam * ‘ 
» et regni alieni paternique expiignatorem. Quibus nihil 
» aliud aclum est, quam ut pudor hominibus peccandi 
)) demerelur, si laies deos credidissent. 

7. » Sed quamquam ista me nihil lædant, veslra vos 


5. Idem jus adccrsus fnimaua, ea 
detn potestas ; plus loin : cni sapien¬ 
tia contiyit\ quem animus vitiotum 
immunis increpare altos jubet. C’est 
surtout dans ce passage qu’il faut rc> 
marquer l’artifice par.lequcl Sénèque 
évoque Socrate et le met à sa propre 

■place, toutes les fois qu’il no se sent 
)as, vis'à‘vi3 de scs détracteurs, 
'autorité morale necessaire. De là les 
anachronismes singuliers contenus 
dans CCS discours de Socrate. 

6. Ad opiniones vestras. Mais la 
tactique des adversaires de Sénèque 
était prccisénient do lui laontrer qu’il 
ne réglait passa vie d’après ses propres 
opinions, d’après ses propres prin¬ 
cipes. 

7. Incohimitatcm odissc. — llaase : 

calamitntis est odisse Haïr est le fait 
d'une àme mallicurcuseï le signe 
d’une âme malade. . 


8. Bonæ spei ejuratio est. C’est 
renoncer à tout espoir de salut, de 
guérison morale. 

9. Alias alas imposuit, alius cor- 
7iua, alius adutterum inàuxit.. Série 
d'allusions aux aventures do Jupiter, 
qui séduisit Lcda, en prenant la 
forme d’un cygne, Europe en prenant 
la forme d'uu taureau, Alcmène en se 
ptéseniant à elle sous les traits do 
son mari Amphitryon. 

10. Abuoctantem. Découchant. La 
traduction : pt'olongeant la nuit, cal 
plnlôt une rcininiscencc du prologue 
d'Anipbitrj/on, 

11. Sæcum in deos, raptot'utn inyc- 
nnorton corruptorem, paet'icidam. 
Nouvelles allusions aux cruautés de 
Jupiter contre Vulcain cl d'autres 
dieux, à i’cnlèvcmcnt de Ganymèdo,^ 
à la lutte contre Saturne. 


CA?ÜT XXVII, 



» monèc çaiisâ :: suspicilo virtutê^^^^^ Crédité iis, qüi illam 
» diu secüti, magnum qiüddam ipsos et- quôd in dies 
J) majùs appareat Sequi clamant, et ipsani ut deos, et 
» professores ejus ut antistites colite. Et quoties inêntip 
)) sacrarum litterarum intervenerit, favete dinguis* * ! » 
HocA^erbum non, ut plerique existimant, a favore trahi- 
tur, sed imperat silentiuni, ut rite peragi possit sacrunij 
niüla voce mala obsirepenie. 



GÂPUT XXYII 



1. Quod mullo magis necessarîum est * împerari A'obis, 
lit quoties aliquid ex illo proferetur oraculo, intenli et 
compressa voce audiatis. Quum sislrum aliquis concile 
tiens* ex imperio nientitur, quum alîquis secaudi lacertos 
suos artifex bracliia alque humeros suspensa manu ® 
cruentat, quum aliquis genibus per viam repens ululât, 
laurumque lintealus senex etmcdio luccrnam die præfe- 
rens conclainat iratum aliquem deorum, concurritis et 
auditis j et diviiuim esse eum, invicem mutuum alentes 
sluporem, affirmatis. 

2. Kçce Socrates ex illo carcere, quem intraudo purga- 
vit* omnique lionestiorein curia reddidit, proclamât: 
« Quis isle furor®? quæ ista iniinica diis hominibusque 


M, Favctû C’csl la formulé 

par laquelle le prètrCf au commcDcc* 
in<uit des sacrifices, réclamait le 
silence. Sénèque l’explique dans la 
phrase suivante, en faisant voir 
qu’elle ne se rapporte pas à i’idêê do 
la faveur, mais & l’idée du respect. 

XXVll. 1. OModiHMffo magis Hccessa- 
rium c'^f.Nous faisonsjcommencer ic^cc 
chapitre,.dont la pensée est parfaite* 
ment claire et une. Sénèque dit à scs 
adversaires : Vous qui écoutez avec 
ébahissement des jongleurs venus de 
tous tes pays, sachez écouler avec 
respect la voix de Socralc. 

2. Puto» vijfra»! aliçitis concuUcns, 
Toute celte phrase est très inléres- 
sante, parce qu'elle nous trace un ta¬ 
bleau animé des superstitions étran¬ 


gères dont Rome était alors remplie. 
Le premier trait se rapporte aux 
prêtres d’isis. Leur sisif'e était une 
sorte de crécelle dont ils faisaient 
usage dans les cérémonies du culte.. 

3. Suspe/isa matnt. En se gardant 
bien d appuyer trop fort. 

4. .Çtfcjrt f/Uramio purgaviit La 
même idée se retrouve dons la Cou- 
soiàdon à //e/vfa : Sacrales eodem 
illo vuUUf quo aliquandO solvs Irigiuta 
lyrannos ordincm rcdegeral, car- 
cercm intraail^ ignoininiam ipsi loco 
dctracluras ; ncque cnimpotcrqîearccr 
videriy in qm Socrates eraU 

5. Qais isle faror? Comparer ce ton 
emphatique et déclamatoire avec l’iro¬ 
nie charmante de V Apologie, 
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» nalura est infamare virtûtes ét malignis seriiîonibûs 
» sancta violare ? Si potestis, bonos laudate : si minüB, 
)> transite. Quod si vobis exercere tetram istam licentiam 
» placet, aller in alterum inciirsitate. Nam quum in cdBlum; 
» insanilis, non clieo sacrilegium facitis, sed operam per- 
» ditis. 

3. » Præbui ego aliquando Arislopbani materiàm joco- 
» riim.Tola ilia coniicorum poetarum manns in me vene- 
» nalos sales siios effudit : illuslrataestvirtusmea perea 
» ipsa, per qiiæ pclebatur. Produci enim illi et tentari 
)) expedit, neo iilli magis intelligunt quanta sil, quam qui 
» vires ejus lacessendo senserunt. Duritia silicis nullis 
n magis, quam ferientibiis, nota est. 

4. » Prœbeo me non aliter quam rupes aliqua® in va- 
» doso.mari dçstitula, quam fluclus non dcsinunt, unde- 
)) cunque moli suiit, verl)erare, nec ideo aut loco eam 
)) movent aut per tôt œlales crebro incursu suo cousu- 
)) munt. Assilite, facile impeliim : ferendo vos vincani’, 
» In ea, quæ lîrmaet insuperabilia sunt, quidquid incur- 
» rit, malo suo vim siiam exercet. Proindc quærite ali- 
)> quam mollem cedenlemqiie materiam, in qua lela vestra 
» figantui’. 

3. » A^ol)is autem vacat aliéna scrulari mala et senlen- 
)> lias ferre de qnoqiiam? Quarc hic plulosoplius laxius 
» habitat, qiiarc hic lautius cenal? IMpnlas observatis 
» aliénas, obsiti plurimis ulceribiis®. IIoc taie est, quale 
)> si quis pulcherrimoruin corporum nævos aut verrucas 
)) derideal, qiiem fœda scabies dcpascitur. 

6. » 01)jicile Pktoni, quod pcUcrit pecuniam®, Aristo- 


0. Non aîitei' çutiw rujics aUqua. 
MarC'Aiirèlc : Sois scmulabic ù un 
|iromontoirc contre lequel les flots 
viennent sans cesse se briser; le pro* 
montoiredemeiircininiobile cl dompte 
la fureur do l’onde qui bouillonne 
Autour de lui. {Pensées^ iV, xlix, 
Irad. Al. Fierron.) 

7i Füi'Ciido Expression sîn- 

ulièrcnicnl belle et forte, à détacher 
e toute celle amplification. 

8. Populat obsei'catis aliénas, obsiti 


plurimis ulcen'bus. On peut signaler 
une.anatogic assez curieuse entre cette 
leusce et la cclcbro parole évangé* 
ique sur la paille et In poutre ; mais 
il n*cn faut pas conclure que Sénèque 
ait eu connaissance des doctrines 
chrétiennes. Voir, à ce sujet, l'intc- 
rcssanl ouvrage de M. Auberlin sur 
Sénèque et saint Paul. 

P. Phttoni, quod petierit pccuniam. 
Probablement à DioU) lorsqu'il fut 
vendu comme esclave, après son pre¬ 
mier voyage en Sicile. 
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» teli, quod aecepèrit, Democrito, quod neglexerit, Epi-^ 
» euro, quod consumpserit : niihi ipsi Alcibiadem etPhæ- 
» drum objectate. O vos usii maxime felices, quumprimiim 
» vobis imitari vilia noslra coiitigerit ! 

7, » Quin polius mala vestra circumspicitis, quæ vos 
» ab Omni parte confodiunt, alia grassantia extrinseciis, 
)> alia in visceribus ipsis ardentia ? Non eo loco resliuma- 
» næ sunt, etiamsi slalüm vestruin parum nostis, ut 
» vobis tantum otii supersil, ut in probra meliorum agi- 
» tare linguam vacet. » \ 


CAPUT XXYIII 

U Hoc vos non întclligitis, et alienuin fortunæ veslræ 
viüluin geritis, sicut plurimi, quil)us in circo aut 
tlieatro.desidentil3Us jam funesta doniiis est * nec annim- 
tiatum malum. Al ego ex alto prospiciens video, quæ 
tcmpestales aut immineant vobis, paulo tardius rupturæ 
niinbum suum ®, aut jam vicinæ vos ao vestra rapturæ 
propius accesseriiit. Quid porro ? non nunc qiioquc, 
etiamsi parum sentilis, turbo quidam animos vestros 
rotai cl involvil, fugientes petentesque cadem, et nunc 
in sublime ailevatos, nunc in infima allisos *? » 


XXVIII 4 1* Jam fuuesln lîomits est. 
Le-deuil est entré dans leur maison. 

2 , Paulo iafdhis ruptio'x nimùum 
suum, Cf. Pohjcucte, iv, 1 ; 

Kt la foudre (|ul va ]ini tii't 
Toute [irétc à crever la nue, etc. 

3. Allisos. Par une coïncidence 
assez singulière, le De Vi7a leata est 
interrompu nu .WYiti" chapitrCi et ce 
qui nous reste du De Otio autsccessu 


sapieutis comn.'cncc à ce mémo clia* 
pitre .wyiii. Cc'a avait donné lieu de 
croire que ces dîux ouvrages se fai¬ 
saient suite. J. fdjise a établi que 
celte hypothèse nest pas fondée. 
Noua avons cependant expliqué, dans 
la A'o/tee, que le De Vila beata cl le 
De Otio ont dé ètic écrits à peu près 
à la même époque et sous rinHucnco 
do dispositions. d'esprit assez ana¬ 
logues. 



K ' 


APPENDICE 


Nous croyons utile do compléter notro cdltiou du De Yita 
hcala en citant quelques j)assagesdes III® et IV^ livres du De 
Finihus] ow Y trouvera l'exposé critique de celte théorie des 
choses préférables, des ■ 7 :poTjY|jiÊva, qui occupe dans l’ouvrage 
de Sénèque une place si iinportanC . 

La controverse qui s'engage sur ce sujet entre Cicéron et 
Catoii au ÏII® livre du De Finibiis a pour point de départ la 
question siiivanlc : Faut-il, comme Aristote, placer au nombre 
des choses bonnes en soi la force, la santé, la richesse, et les 
adjoindre à la vertu pour former le concept du souverfiin bien? 
Cicéron prétend que, sur ce point, les Stoïciens professent au 
fond la même doctrino qu’Aristotc et ne se séj^arent réellement 
de lui que par les termes qu’ils emploient. lîalio nostra con- 
senlilÿ oralio 'pugnat. Caton n’en convient pas; admettre au 
nombre des bien autre chose que la vertu et soutenir que 
d’autres objets vent être dignes de nos icchcrclics, c’est, 
d’après lui, éteindre le llambeau de l’hounêteté et détruire la 
vertu même. Quidquid prietcr idy quod honestum sity expe~ 
tendiim esse dixeris in honisque 7iumcraveriSy et honestum 
ipsum, quasi virttilis lumeHy exstini'eris, et virtutem penitus 
evcrtcris. Mais, Objecte Cicéron, ii’est-ce point là tomber dans 
rerreur des disciples de Pyrrhon et d’Ariston qui, on consi¬ 
dérant la vertu comme le bien unique, ont passé le niveau sur 
toutes les autres choses, omnia exicquamrunt, et ont supprimé 
ainsi cette veiHii, qu’ils plaçaient trop haut, en lui enlevant 
toute occasion de se manifester par de bons choix? 

Pour résoudre cette diiriculté et pour établir un juste-milieu 
entre la doctrine d’Ariston et celle des Périjialéliciens, Caton 
développe la théorie stoïcienne des 7 rpoTjy{j.éva, en la rattachant 
à son véritable principe, qui est la conception du rôle de la 
nature et do l’instinct dans l’animal et dans rhomnie. 

La nature, dit-il, a mis dans tout être vivant, et en parti¬ 
culier dans l’homme, le sentiment inné et l’amour instinctif de 
sa coîistitulion : elle le porte ainsi à désirer le conservation de 
sa vio et à développer dans ce but toutes ses facultés, et tous 
ses organes. 
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« Placct his quorum ratio milii probatur, simul atquo natum 
» sit animal (liinc cnim est ordienduni), ipsum sibi concilîari 
» et commoiidan ad so conservandum, et ad suum statimi 
» caquo, quæ conservantia siiiit cjus status, diligoiida. alicnari 
» autcin ab intoritu, iisquo rebus, quæ iiilcrituin videautur af- 
» ferre. Id ila ossc sic probant, t|uod, aille quam voliiplas aul 
» dolor altigcril, salutaria appelant parvi aspernenturquo con- 
» traria. Qiiod non licret, nisi statum siuim diligeronl, inleri- 
» lum liincrent. Ficri aulein non possot ut appelèrent aliquid, 
» nisi scnsinn liaberent siii, coque sc et sua diligerent, Kx qiio 

intclligi dcliet, principium duclum esse a so diligendi siii. In 
» princi])iis aiitcm naturalibus diligendi sui, pleriquc Sloici non 
» pillant voliqilalcm esse ponendam, Quibus ego veliemcnlcr 
» asscnlior, ne, si voluptalom nalura posuisse in iis rébus vi- 
» doatur, quæ prinnoappotunlur, mulla tiiipia sequanlur. Salis 
» esse aulem argnmcnli vidcliir quaniohrcm ilia, quæ nalura 
» prima sunl ascita, nalura cliligamus, quod est nemo quin, 
)) quiim ulruinvis liceat, aplas inalil cl intégras oinnes partes 
» corporis qnani, codem usu, imuiiniilas aut deloi-las liabcrc. 

» Reriuu aulem cogniliones, quas vel comprchcnsioiics 
» vel perceplioncs vel, si bæc verba aiit minus placent 
» aul minus intolliguntur, ajjpellemus licet, cas 

» igilur ipsas projiler se asciscemlas arbilramur, quod lia- 
)) béant quiddam in so quasi complexum cl continens verita- 
» lêm. Id aulem in parvis inlelligi polcsl, qiios dclectari vidc- 
» mus, clianisi corum niliil intersit, si quid ralionc per sc ipsi 
» iiivcncriint. Artes cliam ipsas propler se assumendas puta- 
» mus, quum quia sit in his aliquid dignum assiimpliouo, tum 
» quod conslent ex cognilionibus et contineaut quiddam in se 
» rationc couslitutuni et via. A falsa aulem assensiono magis 
» nos aliénâtes esse quam a cætoris rebus, quæ sùnt contra 
» naluram, arbilramur. Jam membrorum, id est j^artium cor- 
» poris, alia vidcnlur propter eorum usum a natura esse do- 
» nata, ut manus, crura, pedes, ut ea, quæ sunt intus in cor- 
» pore, quorum utilitas quanta sit a medicis etiam dispulatur, 
» alia autcni nullaiu ob utililatem quasi ad quenidam ornaluin, 
» ut cauda pavoni, plumæ versicolorcs coluinbis, viris mammie 
» atquo barba. » 

Do celte tendance première de la nature résulte la distinc¬ 
tion des choses estimables et des choses méprisables. Les choses 
estimables, ce sont les choses conformes à notre constitution ; 
GatOn les appelle les pr/nc/pc5 de notre nature. L’homme com¬ 
mence par les poursuivre exclusivement ; mais, bientôt, de cette 
idée des choses estimables il s’élève à l’idée d’un souverain bien, 
qui seul mérite d’être loué et recherché pour lui-mémo, et 
qui consiste dans la conformité générale avec la nature, dans 
l’ôjApXoyia, 
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« Seqiiîtiir prima divisio liæc. Æstimabilo esso dicitur (sic 
» cnim, ut opiner, appellcmus) kl, qiiod aut ipsum socundum 
» iiaturam sit, aut talé quid efllciat, ut selcctionc digiium 
» propterea sit, quod aliquod pondus imbeat dignum œstima- 
». tione, quam illi àçîav vocaut, contraque inæstimabile, quod 
» sit superiori conlrarium. Initiis igitur ita conslitutis, ut ca, 

» quæ secundum naturam sunt, ipsa proptor se sumenda sint, 

» contrariaque item rejicicnda, j)rimum est oflicium {id cnim 
» appello xaOf,Mv), ul se conservet in nalurœ statu, deinceps 
» ut ca teneat, quæ secundum naturam sint, peîlatquc con- 
» Iraria ; qua inventa selecliono, et item rejcctione, .sequilur 
» deinceps cum oflicio selectio, deindc ca perpétua, lum ad 
» extremum constans conscutaucaque nalurœ, in qua prlmum 
» inesse incipit et iutelligi quid sit quod vore bonum possit 
» dici. Prima est enim conciliatio liominis ad ca, quæ sunt 
» secundum naturam. Simul autoin cepit intelligcnliam, vel 
» notionem potins, quant appellant «vvoixv illi, viditquo rerum 
» agendarum ordinem et, ut ita dicam, cpneordiam, multo 
» cam pluris œstimavit quam omnia .ilia, quæ primuni dilexe- 
» rat ; atque ita cognitiouc et rationc collcgit, ut statucret in co 
» collocatum summum illud liominis per se laudaudum et expe- 
» tendùm bonum, quod, quum posituin sit in co, quod ôtio>vO- 
» vjxv Stoici, nos appollomus convenientiam, siplacet; quum 
» igitur in co sit id bonum, quo referenda sint omnia, lioneste 
» facta ipsumquo honestUm, quod in bonis ducitur, quau- 
» quam post oritur, tamen id solum vi sua et dignilate expe- 
» tendum est : corum autom, quæ sunt prima naturœ, propter 
» se nihil expetendum. » 

Caton résume cette importante théorie stoïcienne par une 
comparaison ingénieuse. Tous les devoirs, dit-il (et par ce 
mot il faut entendre les fonctions, soit de l’ordre physique, soit 
de l’ordre moral), ont leur source dans les principes de la nature ; 
c’est donc aussi de cos priiïcipcs que doit découler la sagesse, 
Mais parfois un homme recommandé à qüelqu’un en vient à 
estimer son second protecteur plus que le premier; ainsi, ne 
nous étonnons pas si les mortels, recommandés à la sagesse 
par les principes de la nature, s’attachent ensuite à cette 
même sagesse plus qu’aux principes qui les avaient portés vers 
elle. 

« Quum autem omnia ofl’icia a principiis naturœ proficiscan- 
» tur, ab iisdcni necesso est proücisci ipsam sapîentiam. Sed 
.» quemadmodum sœpc fit ut is, qui commendo.iiis sit alicui, 
» pluris eum facial, cui commeudatus sit, quarô ilium, a quo 
» sit, sic mimine mirum est primo nos sapieutiæ commendari 
» ab initiis nalurœ, post autem ipsam sapientiam nobis cario- 
» rem liori quam ilia siut, a quibus ad haiïc veuerimus. » 

La sagesse est donc la parfaite conformité avec la nature. 
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En conséqueuco, l’homme qui possède la sagesse est.comme 
idcntlAé avec la natui'o, avec la raison absolue et divine; il en 
partage les perfections. De là, toute cette série do paradoxes 
stoïciens, que nous avons déjà rencontrés dans Sénèque; 
Cicéron les indique ou les développe successivement. 

Et d'abord, le sage, seul parmi les hommes, est souveraine¬ 
ment heureux ; car il n’a d’autre bien que l'honnêteté : 

« Quum hoc sit extremum, congriienter naturœ canvenieu- 
» torque vivere, necessaiio sequilur omnes sapientes semper 
» féliciter, absolute. fortunate vivere, nulla rc impediri, uulla 
» jîrohiberi, nulla egere. Quod autem conlinet non magis cam 
» disciplinam, de qua loquor, quamvitam fortuiiasque nostras, 
» kl est, ut, quod lionestum sit, id solum boniim judicemus, 
» potest id quidem fuse et copiose, et omnibus elcctissiniis ver- 
>j bis gravissimisque sententiis rhelorice et augeri et ornarii 
)) sed consectaria me Stoicorum brévia ei acuta delectant. Gon- 
» cluduntur igitur eorum argumenta sic ; « Quod est bonum, 
» omne laudabile est, Quod autem làudabilo est, omne hones- 
» tum est. Bonum igitur quod est, hoiiestum est. » Satisne hoe 
» concliisum videtur ? Certe. Quodenim efficiebatur ex bis duo- 
)> bus, quæ erant sumpta, in co vides esse conclusum. Duorum 
» autenï, G quibus efiecla coiicliisio est, contra superius dici 
» solet, non omne bonum esse laudabile. Nam ({uod làudabilo 
» sit, lionestum esse conceditur. Illud autem perabsurdum, 
» bonum esse aliquid quod non expetendum sit, aut expeteu- 
» dum, quod non plaçons, aut, si id, non eliam diligendum. 
» Ergo et probandum, Ita eliam laudabile, Id autem lionestum. 
)) Ita fit ut, quod bonum sit, id etiam lionestum sit. Deiude 
)> qiiæro quis aut de misera vila possit gloriari, aut de non 
» beata? De sola igitur beata. Ex quo efllcitur gloriatione, ut 
» ita dicam, dignam esse beatam vitam, quod non possit qui- 
» dem nisi honestæ vitœ jure contingere. Ita fit ut lioncsta 
» vita beata vita sit. Etquoniain is, cui contingit ut jure lau- 
» detur, habet insigne quiddam ad decus et ad gloriàm, ut ob 
» oa, quæ tanta sint, beatus dici jure possit, idem de vita talis 
» viri rectissime dicetur, Ita, si beata vita honestate cernitur, 
M quod lionestum est, id Jionum solum liabendum est. » 

Réciproquement, il no peut y avoir d’autre mal que le vice : 
Quæ quum Ha sint, effectum est nihil esse malum, quod turpe 
non sit; et la douleur n’est pas un mal. Le sage peut être heu¬ 
reux, même appliqué à la torture : In omnibus tonnentis con- 
servatur vita beata sapienti. C’est l’opinionj et non la nature, 
qui fait l’intensité de la soüllVance -. Si enim doîores cosdem 
toîcrabilius patiuntur qui eæcipiunt eos pro patria quam qui 
leviore de causa, opinio facil, non natura, vim doloris aut 

majorem aut minorem. 

Le sage ne doit pas connaître les passions : 
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» Nec vero porlurbationes animôrum, quæ vitam iosipicntium 
U mlseram acerbamque reddunt. quas Græci appellant 
» (poteram ego, verbum ipsum interprctaus, morbos appoHaro; 
» sed non convenirct ad omuia : quis enim misericordiam aut 
O ipsam iracundiam morbum soîet dicero ? Àt illi dicunt itiOoc. 
» Sit igitur perturbatio, quæ nomine ipso vitiosa declarari vi- 
» detur) : nec hæ perturbationcs vi aliqua naturali moventur, 
O omncsquo sunt genere quatuor, partibiis plurcs, ægritudo, 
» formido, libido, quamque Stoici commun! nomine corporis et 
U animi f.SovV appellant, ego malo lætitiam appcllaro, quasi 
U gesticntis animi elationcm voluptariain. Pcrturbationes autem 
i> nulla naluræ vi commoventur ; omniaque ea sunt opiniones 
» ac judicia levitatis : itaque bis sapiens semper vacabit. » 

Les choses que nous avons appelées estimables ne doivent 
pas être considérées comme des biens ; non seulement elles ne 
constituent pas le bonheur, mais encore elles n*en augmentent 
même pas l'intensité: si on les ajoute à la sagesse, elles no lui 
procurent aucun accroissement dé dignité et de valeur. 

« Ne illud quidem est consentaneum, ut, si, quum tria ge- 
» nera bonorum sint, quæ sententia est Peripateticorum, eo 
» beatior quisque sit, quo sit corporis aut externis bonis 
» plenior, ut hoc idem approbandum sit nobis, u* qui 
» plurâ habeat ea, quæ in corpore magni œstimantur, sit 
O beatior. llli enim corporis commodis compleri vitam beatam 
» putant î nostri nihil minus. Nam quum ita placeat, ne eorum 
» quidem bonorum, quæ nos bona naturœ appellemus, frequen- 
» tia beatiorem vitam fieri, aut magis expetendam, aut pluris 
» æstimandam, certe minus ad beatam vitam pertinet multi- 
» tudo corporis commodorum. Etenim, si et sapere expetêu- 
» düm sit et valere, conjunctüm utrumque magis expetendum 
» sit quam sapere solum, neque famen, si utrumque sit æsti- 
». matione dignum, pluris sit conjunctum quam sapere ipsum 
» separatum. Nam qui valetudinem æstimatione aliqua dignam 
» judicamus neque tamen eam in bonis ponimus, iideni cen- 
» semus, nullam esse tantam æstimationcm, ut ea virtuti an* 
» teponatur. Quod Peripatetici non tenent ; quibus dicendum 
» est, quæ et honesta actio sit et sine dolore, eam magis esse 
U expetendam, quam si esset eadem actio cum dolore. Nobis 
» aliter vîdetur ; recte secusne, postea. Sed potestue reriim ma- 
» jor esse dissensio ? 

» Ut enim obscuralur eteffunditur luce solis lumen lucernœ, 
» et ut interit magnitudino maris Ægæi stilla mellis, et ut in 
» divitiis Crœsi teruncii accessio, et gradus unus in ea via, 
» quæ est hinc in Indiain, sic, quum sit is bonorum finis, 
» quem Stoici dicunt, omnis ista rerum in corpore sitarum æs- 
» timatio splendore virtutis et magnitudino obscuretur, et 
» obruatur, atque intercat necesse est. » 
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La sagesse se suffit à clle-mômc; elle a un caractère al)Sohi, 
que rien no peut accroître; elle est semblable à l’opporUinitô, 
«Cixalpu; et la durée, qui augmente le prix des outres choses, 
no saurait augmenter le sien. 

« Et quemadmodumopportunitas (sicenim appcllemus eOxa:- 
B |î?av) non fit major prodiictione temporis (liabent cnim suum 
» inodum quæcimquc opportuna dicimtur), sic recta eirectio 
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(x«xô.o0w5'.v cnim ita api)cllo, quonîam recto factum xaTopOuiia), 
recta igitur efibetio, item convenientîa, denîquc ipsum bo- 
num, quod in ce positum est ut naturæ consentiat, crescendi 
accessioncm nullam liahct. Ut cnim opportunitas ilia, sic 
bæc, do qnibus dixi, non fi un t temporis prodiictione majora; 
ob eamqiie causam Stoicis non videlur optabilior nec magis 
oxpetonda beata vita, si sit longa, quam si brevis, utiin- 
turque simili. Ut, si cothiirni laus ilia esset, ad jiedem apte 
conveiiire, neqiic mulli cothurni paucis antcponorenlur nec 
majores niinorilnis, sic, quorum omiio bonum convenientia 
atque opportiinitato finitur, nec plura paucioribus nec lon- 
ginquiora brevioi'ibus anteponont. Nec vero satis acute 
dicunt : Si bona valetiido pliiris æstinianda sit longa quani 
brevis, sapiontiæ quoque usiis longissimus quisque sit plu- 
rimi. Non intolligunt valetudinis estimationem spatio judi- 
cari, virtiitis opportunitato ; ut videantur, qui illud dicant, 
iidem hoc esse dîcturi, bonani mortem et iDonum partum 
mcliorcin longiim esse quàm brovem. Non vident alia bre- 
vitate plurîs œstimari, alia diuturnitate. 

Enfin, la sagesse n’a pas de degrés; qui n’atteint pas jusqu’à 


elle reste enfoncé dans le vice. 

(( Itaque consentanenm est bis, qiuo dicta sunt, ratione illo- 
B rum, qui illnm bonoriim finem, quod appellamus extremum, 
)) quod nllimnm, crescere piitent posse, iisdem placera esse 
B alium alio ctiam sapientiorem, itemquo alium màgis alio vol 
B pccearc vel recte facere. Quod nobis non licet dicere, qui 
B crescere bonorum finem non putamus. Ut enim qui demersi 
B sunt in aqiia nihilo magis respirare possunt, si non longe 
B absunt a suinmo, ut jam jamque possint emergerc, quam si 
B etiani tüni essent in profundo, nec catulus ille, qui jam ap- 
B propinquat ut videat, plus cernit quam is, qui modo est 
B natus, item qui processit aliquantumad virtutishabitum nihi- 
B lominus in miseria est quam ille, qui niliil processit. b 

Ainsi donc, il faut penser, avec les disciples de Pyrrhon et 
d’Ariston, qu'une seule chose, la sagesse, niérîte d’etre appelée 
bonne, et qu’une autre chose ne peut, à cet égard; lui être ni 
comparée ni ajoutée. Mais, par contre, il faut reconnaître avec 
Aristote qu’il n’y a point égalité absolue entre les choses qui 
sont en dehors du bien. S’il ert était ainsi, la vie humaine serait 
réduite à un chaos, et la sagesse n’aurait aucune occasion dé 
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s’exercer, jjuisqu’ello n’aurait jamais de choix à faire. C’esl ici 


que so trouve dévcloj)péc la théorie proprement dite des 
TjiOT.vnév* ; Caton explique qu’il faut établir des rangs parmi 
les clioses estimables ; car les unes méritent d’ôl'.’e choisies ou 


d’être rejetées pour une raison qu’elles portent eu elles-mêmes, 
tandis que les autres ne présentent pas ce caractère, 

« Dcinceps explicatur dillerentia rcrum, cjuam si non ullam 
» esse diceremus, confundoretur omiiis vila, ut ab Aristoiie, 


» nce ullum sapientiæ muiius aut opus invenirelur, quiim in- 
)) ter rcs cas-, qiue ad vitam degondam pertineront, nihilontiiino 
J) iiilcresset nequo ullum di?loctum adhibori oporlerel. Itaqiie 
» quum esset salis constitulum, id solum esse bouum, quod 
» esset liouostumi et id mâlum solum, quod lurpe, tiun inter 
» ilia, qiui3 nihil valerent ad beate misêrevc vivoiuhmi, aliquid 
j> tamoQ quod dillerret esse voluerunt, ut essent comm alia 
» æslimabilia, alia contra, alia neutrum. Quai autem aîsti- 
» manda essent, eoruni in aliis satis esse causæ quamobrem 
» quibusdam anleponeroiitur, ut in valeludine, ut in integri- 
» taie sensuuin, ut in doloris vacuilate, ut gloriæ, diviliaruni, 
» similium reriini, alia autem non esse cjusmodi, itemque 
» eorum, quæ nulla îoslimatione digna essent, partim satis 
» liabere causæ; quamobrem rojicerentur, utdolorem, niorbum, 
» sensuum amissionem, paiiperlalem, ignominiam, similia lio- 
» rum, partim non item, llinc est illud exortum; quodZeno 
^por,Y;j.£vov, conlraque quod àTO-oov/iAsvov nominavit. 

L’idée mémo des zooYjVuivjt, en latin producta, est ensuite expli¬ 
quée par une comparaison à l’aide de laquelle Cicéron établit que 
la sagesse, ayant un caractère de perfection absolue, ne peut être 
l'objet d’une préférence. C’est sculcmenlaiix choses indiirérentes, 
ào'.ditfopa, que des rangs peuvent être assignés, suivant qu’ils se 
rapportent d’une manière plus ou moins, directe à ce bien 
absolu, la sagesse, qui seul mérite d’être appelé une fin, tsXoî. 

« Ùt nemo dicit in rogia regem ipsum quasi productum esse 
» ad dignitatem (id enim est Tpo'rjyjj.lvov), sed cos, qui inaliquo 
» honore sunt, quorum ordo proxime accedit, ut secundus sit, 
» ad regium principatum : sic in vita non ca, quæ primario 
» loco sunt, sed ea, quæ secundum locum oblinent, r.por^ytié'/z, 
» id est producta, nominentur. Quæ vel ita appellemus (id erit 
» verbum o verbo), vol promota et remota vel, ut dudum 
» diximus, præposita, vel præcipua, et ilia, rejecta. Re enim 
» intellecta, in verboruni usu faciles esse debemus. Quoniam 
» autem omne, quod est bonum, primum locum tonere dici- 
» mus, necesse est nec bonum esse nec malum hoc, quod 
» prœpositnm veî prœcipuum nominamus. Itaque id defini- 
» mus, quod sit indilïerens, cum œstimatione mediocri. Quod 
» enim illi àoîâsooov dicunt, id niihi ita occurrit, ut inditTerens 
» dicerem. Neque enim illud fieri poterat ullo modo, vit nihil 
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i> relinqucrctur in mediis, qiiod aut secuudum naluram osset 
)j aut contra, ncc, quum id rolinquoretur, nihil in his poni, 

« quod salis œstiinabilo csset, ncc lioc posilo non aliqua esse 
» prœposita. Rcclo igitur hæc facta distinctio est, atquo eliam 
» ab iis, quo facilius res per'^pici possit, hoc similo poniliir. 

» Ut cnim, inqiiiimt, si hoc linganins esse quasi linem cl iiUi- 
)) muni, ila jacerc taluin, ut reclus assistai, qui ila talus erit 
» jactus, ut cadat reclus, praiposilum quiddam habebit ad 
)) finem ; qui aliter, contra ; neque tamen ilia præpositio tali ad 
» eum, quem dixi, finem pertinebit ; sic ea, qiue sunl projpo- 
» sita, referuntur ilia quidem ad iiiicm, scfl ad cjus vim na- 
» luramque nihil pertinent. 

» Sequitur ilia (livisio, ut bonoruin alla sint ad iiliid ulti- 
» muni perlinentia (sic eiiim appello, quæ dicunlur: 

» nam hoc ipsum instituamus, ut jdacuit, pluribus ve.rbls di- 
» core, quod uuo non poterimus, ut res intclligatur), alia au- 
» tem eflicientia, rjuæ Gràici alia utruinquo. De per- 

» tinentibus nihil est bonum, prœtcr actiones lioneslas ; do 
» etncionlibus nihil, prœtor amicum; sed et pertinentem et efli- 
» cientem sapientiam A'olunt esse. Nam quia sapienlia est conve- 
» nions aclio, est in illo pertinenti genero, quod dixi : quod autem 
» lioneslas actiones aiïcrt et cHicit, ideo elTiciens dicipotesl. 

)) Ilæc, quæ præposita dicimus, paiiim sunt per seipsa pra> 
» posila, parlim quod aliquid etTiciunt, parlim iilnnnque. Per 
» se, ut quidam habitus oris cl vultus, ut status, lU motus, in 
» quibus sunt et præponcnda qufcdain et rejicienda ; alia ob 
» eam rem præposita dicentur, «juod ex se aliquid efliciant, ut 
» pecunîa; alia au tem obutramque rem, ut intogri sensus, ut 
» liona valeludo. Do liona autem fama (quam eniin appellani 
» siièo^'av, aptius est hoc loco bonam famain appellare quam 
» gloriain), Ghrysippus quideiii et Diogenes, detracla uîilitate, 
» lie digitum quidem cjüs causa porrigendum esse dicebant: 
» quibus ego vehemonter assentior. Qiii autem post nos fuo- 
» runt, quum Garneadem sustinere non possent, liane, quam 
)) dixi, bonani famam ipsam propter so præposilam et sumen- 
» dam esse dixerunl, esseque hominis ingenui et liberaliler 
» cducati voile beno îiudiro a parentibus, a propinquis, a bonis 
» etiam viris, idquo propter rem ipsam, non propter iisum ; 
» dicuntque, ut liberis coiisultuni velinius, etiam si posturai 
» fuluri sint,. propter ipsos , sic futuræ pest morlem famæ ta- 
M men e&sc propter rem, etiam detiacto iisu, consulenduni. 

» Sed quum, quod lionestum sit, id soluni bonum esse dica- 
» mus, consentancum tamen est fungi officio, quum id ofTi- 
» cium nec in bonis ponamus nec in maliSi Est enim aliquid 
» in his rebus probabilc, et quidem ila, ut cjus ratio reddi 
» possit. Ergo ut etiam probabiliter acti ratio reddi possit. Est 
» autem officium, quod ita factum est, ut ejus facti probabilis 



Kl niî VITA HEATA. 

•} lailo reiWit posâU. Ex qiio iutelligitm* oflicium raoclium qiiM-» 
» dam esse, quod nequo in bonis ponatur nequo in conlrariis. 
» Qiioniamqiie in iis rébus, quæ neqiie in virtülibus sunt 
» noqnc in vitiis, est famcn quiddam, quod usui possil esse, 
» tollcndum id non est. Est autem cjus generis aclio quoquo 
» quædam, etquidem talls, ut ratio postulct agoro aliquid et 
» faccre coriuii. Quod autem ralione actum sil, id oflicium 
» appellamus. Est igitur oflicium cjus generis, quod ncc in 
» bonis ponatur ncc in conlrariis. » 

Ces dernières lignes sur la nature du devoir méritent d’ùlrc 
expliquées ; nous avons, on cirot, riiabilude de considérer le 
devoir comme une chose absolue, et, par suite, nous avons 
peine à comprendre que les Stoïciens le relèguent 2 )armî les 
choses moyennês. Mais, dans le devoir, il faut dislingucr deux 
éléments : 1® rintention bonne, par laquelle il se rapporte à 
la sagesse et en partage le caractère absolu ; une action par¬ 
ticulière à laquelle on se résout, un parti que l'on prend 
lentrc plusieurs autres partis également possibles; c’est cette 
action, c’est ce parti qui doit être considéré comme une chose 
moyenne, toute relative, objet d’une simple préférence. Cicéron, 
pour rendre sur ce point sa pensée plus claire, développe 
rexemide du suicide. 

« Atqui perspicuum cliam illud est, in istis rebus mediis 
» aliquid agere sapienteni. Judicat igitur, quum agit, oflicium 
» illud esse ; quod quoniam nunquam fallitur in jiidicando, 
» crit in mediis rebus oflicium : quod efficitur etiam bac con- 
» clusionc rationis. Qiïoniam enimvidemus esse quiddam, quod 
» recto factum appelloinus (id autem est perfectum oflicium), 
» crit etiam inchoatum : ut, si juste depositum reddere 
» in recte factis sit ; in pfficijs ponatur, depositum reddere ; 
» illo enim additO « juste «fit recto factum ; per se autem 
» ipsum reddere in oflicio ponitur. Qiioniâmque non dubium 
» est quin in bis, quæ media dicimus, sit aliud suniendum, 
» aliud rejiciendum, quidquid ila Ut aut. dicitur, communi 
» oflicio continetur. Ex quo intclligitur, quoniam se ipsi 
» omnes natura diligunt, tam insipienteni quâm sapientom 
» sumpluruin quæ secundum naliiram sint rojectiiruniquo 
» contraria. Ita est quoddam commune oflicium sapientis et 
» insipientis. Ex quo eflicitur versari in bis, quæ media dica- 
» mus. Sed quum ab bis omnia proficiscantur officia, non sine 
» causa dicitur, ad ea referri omnes nostras cogitationes, in 
» bis et excessum c vita et in vita mansionem. In quo enim 
» plura sunt, quæ secundum naturam sunt, liujus officium 
» est in vita manere ; in quo autem aut sunt plura contraria 
» aut fore videntur, bujus oflicium est c vita excedere. E quo 
» apparet et sapientis esse aliquando oflicium excedere e vita, 
» quum beatus sit, et stulti manere in vita, quum sit miser. 
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» NaÀi l)OQum illud lAaluiu,. quod sæpu jam. diclum est, 
» postea.cônsequitur. Pr^’aia aülem ilia naturæ, s|.3 secunda 
» sivo contraria, sub jùdicium sapientis et delcclum cadimt, 
» cstque ilia subjecta . quasi matorics sapientiæ. Itaque et ma- 
U nendi in vita et niigrandi .ratio omnibus iis rebus, quas su- 
» pra dixi, metienda. Nam neqiic iis, qui virtuto retinontur in 
» vita, neque iis, qui sine virtuto sunt, mors est oppetenda. 
» Et sa3po offlcium est sapientis desciscero a vita, quum sit 
» boatissimus, si îd opportune facero possit, quod est conve- 
» nienter naturæ vivero. Sic eniin censent, opportunitatis esse 
» beate viverc. Itaque a sapientia præcipitur so ipsam, si usus 
» sit, sapiens ut relinquat. Quamobrem quum vitiorum ista vis 
» non sit, ut causara aiïerant morlis voluntariœ, pcrspicuum 
» est etîam slultorum, qui iidom miseri sint, dfficium esse 
» mancrc in vita, si sint in majore parte earum rerum, quas 
» secuudum naturam esse dicimus. Et quoniam excedens e vita 
» et manens æque miser est, ncc diuturnitas magis ei vltam 
}> fugiendam facit, non sine causa dicitur iis, qui pluribus na- 
» turalibus frui possint, esse in vita manendum. 

Le IV® livre contient une critique de ce système. Nous nous 
contenterons d’en citer un passage essentiel où Cicéron, après 
avoir réfuté la thèse do l'indivisibilité de la sagesse et de l’éga¬ 
lité des vices, montre combien il est absurde de déclarer indif¬ 
férentes des choses parmi lesquelles on se réserve ensuite d’é¬ 
tablir des degrés, et conclut que si les Stoïciens parlent comme 
Ariston, dont ils diffèrent par la pensée, ils pensent comme 
Aristote, dont ils s’éloignent seulement par la parole. 

« Quæ est igitur causa istarum angustiarum ? gloriosa osten- 
» tatio in constituendo summo bono*. Quum onim, quod ho- 
» nestum sit, id solum bonum esse confirmatur, tollitur cura 
» valeludinis, diligentia roi familiaris, administratio reipublicæ, 
» ôrdo gerendorum negotiorum, officia vitæ; ipsum denique 
» illud honestum, in quo imo vultis esse omnia, deserendum 
» est. Quæ diligentissime contra Aristonem dicuntur a Ghry- 
» sippo. Ex ea difficultàte illæ « fallaciloquæ » , ut ait Accius, « ma- 
» iitiæ w nalæ sunt. Quod ciiiin sapientia, ubi pedem ponerct, 
» non habebat, subK 'is ofliciis omnibus, officia autem tollebaii- 
» tur, delectu omni et discrimine remoto, quæ esse non po- 
» terant, rebus omnibus sic e.xœquatis, ut inter eas nihil inte- 
» resset, ex his angustiis ista evaserunt détériora quam 
» Aristonis. 111a tamen sîmplicîa ; vestra vérsuta. Roges enim 
» Aristonem bonane ci videantur hæc, vacaitas doloris, divi- 
» tiæ, valetudo. Neget. Quid? quæ contraria sunt his, malanc? 
» Nihilo magis. Zononem roges. Respondeat totldem verbis. Ad- 
» mirantes quæramus ab utroque, quonam modo vitam agere 
» possimus, si nihil interesse nostra putemus, valeamus 
» œgrine simus, vacemus an cruciemur dolorc, frigus, famem 
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» propulsai'^ possinius necQQ possiraus. Vives, inquit Arislo, 
M qiagaillco alquo prœclàro ; quod erit . cümquo visuin âges, 
, » ' uiiùquam aiigero ; nunqiiam cupies ; nunqWin timohis. Quid 
» Zeno? Portonla hæc cssedicït,' nec earaliono ullo modo posso 
» vivi ; scd diirerre inter honestUm et turpo nimîum quantum, 
» ncscio quid immensum; inter cæteras res niliil omnino inte» 
» resse. Iderii adhuc (audi reliqua, et risum contino, si potes) ; 
» Media ilhi, iuqiiit, inter qiue nihil interest, tamen cjusmodi 
» sunt, ut eorum alia cligcnda sînt, alia rojicienda, alia omnino 
» ncgligciida, lioc est ut eorum alia velis, alia nolis, alia non 
M cures. — At modo dixeras, nihil in lus rébus esse, quodinlc- 
» resset. — El mine idem dico, imjiiiet, sed ad virlutes et ad 
» vilia nihil interesse.—Quîs istuc, qiiæso, iiesciebat? 

» Yoriim audiamus. — Itas, inquit, quædixisli, valcrc, locu- 
)) pletem esse, non dolerc, boua non dico, sed dicam grœcc 
» 'î:<>oïjYl^iva, latiric auteni producta, sed præposita aut prœci- 
» pua malo ; sic tolcrabilius et mollius, ilia autem, egesta- 
» tcni, morbum, dolorem, non appéllo mala, sed, si lubel, rc- 
» jectanea. Itaquo ilia non dico me expeterc, sèd Icgere, nec 
» oplare, sed sumero, contraria auicni non fugerc, sed quasi 
)) secernere. Quid ait Aristoleles reliquique Platouis alumni ? Se 


» omuia, quæ secundum naturam sinl, bona appcllarc, quæ 
» autem contra, mala. Yidesne igiliir Zeaoneni tuum cilni 


» Aristono verbis consistere, re 


dissidere ; 


cuni Aristotelc et 


» illis re consèntire, verbis discrepare? Gur îgilur, quum dore 
» conveniat, non malumus usitalo loqui ? Aut doceat para- 
». tioreni me ad contemnendam pccuniam fore, si illam in rebus 
» præpositis qiiani si in bonis dùxcro, fortiorenique in pa- 
» tioudo dolore, si euni asperuiu et dilîicilem perpessu, et con- 
» tra naturam esso, quam si maluni dixei^o. Facete 51, Piso, fa- 
» miliaris noster, et alia mulla et hoc loco Stoicos irridebat. 


» Quid enim alebat ? bouum negas esse divilias, præpositiim 
» esse dicis : quid adjuvas? avaritiànine minuis ? Quod si ver- 
» bum sequimur, primum longius verbum, præpositum quam 
» bonum.—Nihil ad rem ! — Ne sit sanc : at certc gravius. Nam 
» bonum exquo appôllatum sit nescio, præpositum ex eo credo, 
» quod prœponatur aliis. Id mihi magnum videtur. Itaquo di- 
» ccbat plus tribui divitiis a Zenono, qui cas in præpositis poiie- 
» ret, quam ab Aristotele, qui bonum esse divitias fateretur, 
» sed nec magnum bonum, et præ redis honeslisque contem- 
» nendimiacdcspicicndum, nec magnopere expetondum. Omni- 
» noque de omnibus istis verbis aZenoüe mutatis ita disputabat, 
» et quæ bona negarentur esse ab eo et qua3 mala, ilia lætioribus 
» nominibus ab co appellari quam a nobis, hæc tristioribus. » 
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